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CHAPITRE XVII. 

MnniciinUtés saxomiM. — Siésivérw. — MQllenbteh. — 

HerniaDDstadt. — Heltau. Industrie saxonne. — Scbel- 
lenberg, André Bûihori. — Gras-Aue. £xiienc ïokoli. « 
La Jour Bi9ug$* 

Le pays occupé par les Saxons se distingae de celai 

des Hongrois par son aspect démocratique^ aussi bien 
que par le costome» Taliure et la physionomie de ses 
habitants. On ne volt là, dans les campagnes, ni mai- 
sons seigneuriales^ ni rien qui annonce la présence 
d'un snaeraitt. Les troupeaux de bœufs et de chevaux 
qui paissent à Tentour du village appartiennent aux 
paysans senls, et on sent à la première vue qu'il existe 
entre tous les habitants une sorte d'égalité républicaine. 

Les Saxons^ en effet, ont eu Transylvanie une posi- 
n, i 
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tion particulière. Ils D'ont pas conquis le sol , comme 
les Magyars ; ils n'en ont pas éié dépossédés, comme les 
Valaqaes: ce qal fait que, n'étant ni vainqueurs ni vain* 
eus, ils ne sont ni seigneurs ni paii oués ; ils sont sim- 
plement sujets du roi , et leur terre est dite fmdus regias. 
Appelés en Transylvanie pour peupler le pays et cul« 
tiver le sol, ils apportèrent en leur qualité de colons 

m 

des germes d'égalité qui se sont développés dans leurs 

institutions. C'est au milieu du 12*' siècle, sous le 
r^e de Geyza II, que les premiers Saxons parurent 
en Transylvanie. Ce prince leur accorda certaines li- 
bertés qui furent soleuaellemeut reconnues eu 1224 
par le roi André II , Tauteur de la BuUe d'Or, sons le- 
quel ils avaient biavt^meiu combattu en Palestine. 

Le Privilège d'André , confirmé cent ans plus tard 
par ie roi Charles I d'Anjou, établissait les droits et les 
charges des Saxons; « Tout le pays compris entre Varos 
et Borath , avec la terre des Sieules, Sehes et Darocz , 
appartient à uu seul peuple et est placé sous la juridic- 
tiondu comte d'llei*mannstadt LesSaxonsdoivent payer 
annuellement cinq cents marcs d'argent; ils fourniront 
aux officiers que le roi enverra percevoir la dlme trois 
lots de marc (1) pour chaque jour que ces officiers res» 

(I) On ne se servit en Hongrie que de petites monnaies 

(l'argent jusqu'à Béla 1 y qui iuiiuduisit, en lOri , les mou- 
naies d'or de Bysance (Thuréexi)* Il en fixa la valeur à qua- 
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teront parmi eux; ils doivent équiper cinq ceats soldat» 
quand le roi commande Tarroée en personne et fait la 

guerre daos le pays, cent quand les troupes sortent du 
royanme ^ et seulement cinquante si l'armée est com- 
mandée par un magnat. Les Saxons choisissent eux- 
mêmes leurs prêtres, auxquels ils paient la dîme; ils 
ont droit d^osage dans les forêts des Valaques et des Bls- 
séniens ; aux fêtes de saint Georges, de saint Étienne et 
de saint Martin , ils ont la faculté de prendre gratis du 
sel pendant huit jours. Les magnats ne peuvent possé* 
der de biens sur la terre des Saxons* Les Saxons doivent 
défrayer trois fois le roi quand il vient parmi eux , et 
deux fois le vayvode s'il est appelé dans leur pays par 
les intérêts de la couronne. Les marchands peuvent al* 
1er lilyrement partout le royaume, et sont exempts d*im* 
pots ; leiu:s foires ne sont pas taxées. » 

Cette charte , qui donnait aux Saxons des droits si 
étendus, montre quel prix les rois atlacliaient à Téta* 

ranle deniers d'argent (falona). Un de ces deniers valait dix 
deniers actuels de Kremnitz : donc quarante deniers d'argent 
valaient quatre cents deniers ncluels ou quatre florins, le prix 
d'un ducat de Kremnitz ou de Hollande. 

Le marc bongrois de Béla, comme celai de Hollande ou de 
Cologne, avait quatre quarts ou fertonesÇyierding, farthing). 
Le férta valait deux onces et quatre lots» 

Les Âmgrois conservèrent long - temps le système mené* 
taire établi par Bcia 1. 
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blissement d'une colooie alleinaode eu TraDsylvaoie. 
Elle a subi avec le temps diverses altérations. 

Le pays des Saioos fut long-temps régi d'après la 
coutume que reofermait un manuscrit apporté de Nu- 
remberg, c'est- à-dire de la même façon que les com- 
munes d'Allemagne. Au 16« siècle, plusieurs magistrats 
sous la direction d'Albert Hutter^ juge royal d'Her- 
maunstadt, tirent un recueil de lois municipales ^ jfa- 
iata , qui fui approuvé par Etienne Bàtfaori , puis par 
l'empereur Léopold , et qui est la base de l'organisation 
actuelle du corps politique des Saxons. 

A leur tête est placée rassemblée générale de la na- 
tion (1), qui a la direction suprême des affaires^ sous la 
dépendance immédiate du conseil du gouvernement. £lle 
se compose de vingt-deux membres, librement élus, qui se 
réunissent tous les ans à liermanustadt le jour de Sainte- 
Gatherine,ettiennentséancependantplusieurB semaines. 

Le chef de cette assemblée est le comte de la na- 
tion saxonne, il était jadis choisi par le roi » car il 
est riotermédiaire entre le souverain et la nation; 
sous le gouvernement des princes, les Saxons l'élu- 
rent eux-mêmes; il est aujourd'hui nommé par le roi, 
sur la présentation, faite par la nation, de trois 
candidats. Le comte des Saxons est toujours créé 
membre du conseil du gouvernement , siégeant à Clan* 
sembourg; il . veille à l'exécution des ordonnances 

(1) Unioenitiu wUûnUê sasDonieœ. 
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royales ; il convoque les < restaurations t , c'est-à-dire les 
assemblées qui nomment les employés , et surveille les 
fonctioonaires des différeotes brauciies d'admioistra- 
tiott. Outre rassemblée générale , le comte a encore sous 
lui y pour les affaires courantes, uu bureau particulier 
présidé par le notaire provincial. Sa juridiction s'étend 
encore sur l'administration des finances nationales et 
la révision des comptes , qui soot contiées Tune et l'au- 
tre à des bureaux distincts « car la nation a une caisse 

pariiculière. 

Le pays des Saxons est divisé en onze arrondisse* 
menifl , neuf sièges et deux districts» qui sont tous sou- 
mis à l'assemblée générale. L'administration politique , 
dans chacun de ces districts ou sièges 5 est confiée aux 
magistrats et au bureau da rarrondisseiueiu , sous la 
présidence d'un premier fonctionnaire , qui , selon les 
localités 9 s'appelle bourgmestre, juge suprême du 
district, ou juge royal, et réside dans le chef -heu. Ce- 
lui qui vient après est chargé plus spécialement de la 
justice, sous le nom déjuge du district ou du siège. Le 
pouvoir de ces deux magistrats s'étend sur tout Tar- 
rondissement Le maire de la ville (Stadthann), au con«' 
traire, excepté dans les deux districts, est spécialement 
attaché au chef-lieu ; cependant il exerce la police dans 

le siège entier. 

Quand le chef-lieu de Tarrondissement est une ville 
libre, le premier fonctionnaire est secondé, ponr les af- 
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foires importaDtes, par on sénats dont il est le président 
natorel. lio notaire et un vice-notaire gardent les ar- 
chiTes et mènent la correspondance. Un recevenr royal 
perçoit les impôts, lequel a place dans le séoat. La caisse 
dn siège est confiée à un trésorier spécial. D'autres em- 
pl o> es Tiennentensoite, chargés desalCaiires secondaires. 

£n outre » dans chaque ville ou bourg se trouve un 
conseil conimunal (Ccmmttnitœl), composé de bourgeois 
qui s'assembleut à des époques indéterminées. Ce con- 
seil exerce sur les fonctionnaires un droit de contrôle 
fort éiendo, envoie les députés de la ville à la Diète 
et à rassemblée générale, fait des ordoonanccs , etc. 
Quand ses vues ne s'accordent pas avec celles de Tadmi- 
nistration (Magistral), l'assemblée générale se fait juge 
et termine le di^érend. 

Cette division du pouvoir entre les fonctionnaires et 
les citoyens se retrouve encore dans le village. Là sont 
en présence les' anciens d'une part, de l'autre le joge 
et plusieurs jurés. Au dessus d^eux est placé un iospec- 
tear qui les met en rapport avec l'administration du 
siège. 

Une assemblée particulière se réunit deux fois par an 
dans chaque siège oit district» pour traiter les affaires 

de l'arrondissement. Elle se compose de deux dépotés 
par village et d'un certain nombre de députés du cbe^ 
lieu. Le droit de nommer les fonctionnaires du siège 
est exercé ou par cette assemblée seule » ou par cette 
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assemblée conjointement avec le conseil communal , ou 

par le conseil communal seul. Ce dernier corps se re- 
crute lui-même. Les employés du village sont nommés 
par la commune. Cei Laines charges sont conférées tem- 
porairement, comme celles de bourgmestre» juge du 
siège, etc. On fait de nouveaux choix tons les deux ans. 
Le juge du village est aussi, au bout de ce temps, réélu 
on remplacé. 

La plupart des villages saxons soui dits «libres ». Ce 
sont ceux dont on vient de lire les privilèges. Quelques 
uns sont soumis aux sièges. Ceux-ci ne participent pas 
aux droits des autres ; ils sont administrés par des fonc- 
tionnaires nommés parTInspeeteur; mais» en vertu des 
privilèges concédés à leurs possesseurs par les princes» 
ils ont uoe justice particulière. 

Les Saxons acquittent tons l'impôt (1). Il n'y a pas 

(I) Cet impôt est montée en 18^1-42» à QiU,06i florins 49 
kreutiers (1,594^03 fr. 36 c), qui ont été ainsi répartis : 

fl. kr. 

Siège d'Hermannbladi .... lSG,7o3 30 

— Mediascb .^d^dâS 9 

^ Hfillenbach ' 28,951 16 

— Groszschenck 43,303 45 



— ^ Lesdikirdi* 
— RéiiSKroarkt 




26,6M SI 

25,704 4 



Szâszvàros. 
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de nobles parmi eux. Ceux qui ont des titres comptent 
comme magnats hongrois « et non comme gentilshom- 
mes saioDS. 

C'est un fait curieux à signaler que ta présence d'iu- 
stitatioos semblabies dans une principauté aristocrati- 
que couime la Transylvanie , et qui se rallaciie à une 
monarchie absolue comme l'empire d'Autriche. Toute- 
fois, les SaioDS ne jouissent pas, dans leurs rapports 
avec le souverain^ d'une lil)erté proportionnée à leurs 
franchises municipales. Au commencement de ce siècle 
ils acceptèrent , sous le nom de puncta reguLativa , cer- 
taines propositions du goa?ernément» lequel s'engageait 
à exercer un contrôle sévère sur chaque branche d'ad- 
ministration. Les Saxons y ont gagné en ce sens que 
leurs afifoires sont mieux dirigées; mais leur volonté 
est toujours subordonnée à celle du roi. Comme ils 
attachent plus de prix aux avantages matériels qu'aux 
droits politiques , ils ne se plaignent pas. Cependant ils 
ont aussi leurs griefs comme le reste des Transylvains. 



Les paysans saxons habitant la terre du roi paient la dlme 

au fisc : une partie de cette dtme revient aux prêtres* Ils font " 
aussi les routes, et sont soumis aux mêmes charges que les 
autres paysans. 



s. kr. 



Siège de Schnsbourg. 

District de Cronstadt 
^ Bistritz . 



36^091 hZ 

151,759 2« 
48,475 47 



Chez les Saxons, la justice est égalemeiU adminisU ée 
d'uue manière distincte. On compte ordioairemeot trois 
instances. Le prèmier tribonal , composé do juge de 
rarroudissement et de ce qu'on appelle les secrétaires 
de jastice (geriehu tecretmre)^ connaît des matières ci* 
viles et criminelles. De là , Tappcl a lieu devant un tri- 
bunal formé par le bureau du si^e. L'assemblée gé- 
nérale est la plos hante cour de jastice. On en appelle 
de ses décisions au conseil du gouvernement, puis au 
roi. Telle est la marcbe habituelle des alfiiires. En 
outre, il y a des lieux où la règle ordinaire n'est pas 
suivie. Certaines causes sont jugées en première in-* 
stance par les employés de la ville ou de Tarrondisse* 
ment* Quand la nation ou le siège possède uu bien 
noble 9 l'une et Tautre peuvent exercer les droits de pos- 
sesseur noble, et teuir uu forum dominak, dont l'inspec- 
teur du siège est le président. 

Les Saxons professent le luthéranisme. Les pasteurs 
de leurs villages sont plus iosuruits que ceux des autres 
^communions en Transylvanie, et répondent le mieux à 
ridée qu*éveille toujours la dignité de prêtre. Ils sont 
tenus d'achever leurs études dans les universités alleman* 
des et ne peuvent obtenir de cure avant d'avoir professé. 
Ils sont en même temps le mieux réuibués ; outre qu'ils 
lèvent la dlme sur les paysans^ le village leur donne 
des terres; aussi chaque pasteur a-t-il un ou plusieurs 
aides auxquels il cède le dixième de ses revenus. Selon 
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le privilège d* André, les paysans les choisisseiu eux- 
aiêines. Voici eoimnent 8*opère cette élection. Quand 
une cure est vacante, le doyen et le syndic da chapitre, 
conjointement avec le boui^mestre , le juge du siège 
et le plus âgé sénateur, dressent une liste de six can- 
didats par ordre de mérite. Cette liste est remise au 
comniissaire laïque» qui se rend avec le commissaire 
ecclésiastique à la paroisse , où les habitants sont déjà 
rassemblés. Quand le service divia est achevé^ le com- 
missaire ecclésiastique fait connaître les noms des can- 
didats. Les femmes et les jeunes gens quittent alors 
Téglise* Chaque propriétaire marié se rend à l'autel et 
donne sa voix secrètement ou non. Le prêtre élu par 
la majorité est confirmé par le prince ; il paie au trésor 
une taxe proportionnée aux dîmes qu'il reçoit. 

La maison du prêtre est la seule , dans le village^ qui 
se distingue de celle des paysans. Ëlieest ordinairement 
située près de Téglise , qui elle-même est presque tou- 
jours entourée de vieux murs : car les églises servaient 
autrefois de forteresses; c'est là que les paysans se ré- 
fugiaient avec leur famille et ce qu'ils pouvaient sauver 
de leurs biens, quand les Tatars descendaient en Tran- 
sylvanie ; chaque église devenait une place forte, un 
champ de bataille* A la fin rennemi était chassé par les 
armes , la famine ou la peste. Alors seulement on soiv* 
tait ; et chacun , dans le village incendié > cherchait les 
MjtrîA de sa demeure. Les Hongrois ne montraient pas 



Digitized by Google 



— 11 — 

taoi de prudence. < Ils iiégiigeot de ioriiiier ce qu'ils 
ajipelleDt leurs villes et leurs maisoDS seigneorialer» 
écrivait en 1670 le comte Nicolas Bethlen , et ils sont 
trop heureui, aussi bien que les Valaques, qui sont 
leurs paysans , de profiter de ces asyles dans les temps 
orageux. » U est vrai qu'ils payaient fort cher ces asyles. 
Un décret rendu par l'empereur Léopold en 1693 re- 
commande la générosité aux Saxons et leur défend de 
taxer trop liaut le droit d'hospitalité. 

Les enceintes fortifiées des églises saxonnes ont de 
DOS jours une dcstiualion plus paciiique. Les paysans 
s'en servent comme de magasins. Le gros mnr qui en- 
toure l'église du village de Bolkàts est percé à Pinlérieur 
de portes fermées à doubles cadenas. Dans ces trous, 
me dit le prêtre, les habitants gardent leurs grains» leur 
lard , leurs iiubits^ quelquefois même leur argent. 

En général , quand on parcourt le pays des Saxons, 
on est surpris de la quantité de vieux monuments qui 
s'y trouvent, égard au reste de la Transylvanie, Vous 
ne traversez pas sans Intérêt leurs villes, car de vieiilea 
églises et de vieux murs vous disent quelles ont un 
passé» 

Szâszvâros , la première ville saxonne que l'on ren- 
contre en venant de Uâtzeg , a été bâtie en 1199. L'é<* 
glise élevée par Jean Hunyade après sa victoire de Ssent» 
Imre^ est tombée en ruines; on la restaure. Il y avait 
là un château-fort ancien qui montre encore quelques 
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pierres , et qui fut détruit peodaiit linsurrection rakot- 
xienne. Les AHemaads donnent à cette ville le nom de 
Bros, à cause d'one antique église dont il ne reste plus 
de traces » et qui fut dédiée à saint Ambroise. 

MflUenbacb date de 1180. Cette ville, que Ton a cme* 
sans trop de fondement, élevée sur les ruines d'une 
colonie romaine (l), fut des plus florissantes et des 
plus riches, lean Zàpolya en trouvait le séjour si 
agréable, qu'il avait résoiu de l'agrandir, peut-être pour 
y habiter. Son destin voulut qu'il y rencontrât la mort 
tandis qu'il conduisait son armée vers Fagaras. L'en- 
ceinte de Mallenbach circonscrit un espace aujourd'hui 
trop étendu , car la population a diminué. Il en est de 
même dans presque toutes les villes saxonnes. Une 
asseï belle église gothique s*est conservée, oiJi Pon 
voyait au siècle passé une statue de la Vierge, très 
connue et fort ancienne, qui a malheureusement dlspa-* 
ru. MUlIenbach fui cruellement saccagé par les Turcs en 
1438» lorsque Amurat, furieux de l'échec qu'il avait re- 
çu devant Belgrade, fit piller la Transylvanie. Elle eut en- 
core à souffrir en 1704 lors de la révolte des Hongrois. 

Hermann8tadt(â)est la capitale des Saxons. On rappor- 
te relaiivemeut à sa fond uioii la même fable quleslcon- 
tée à propos de Gartbage ; et une fontaine nommée Puits 

(1) Romanœ muUares coionÛB, 

(2) En hongrois; Sseben. 
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du Porcher {Diszno PAsztcr Kûtja) rappelle Tadresse 

du pâtre qui éleva les premières cabanes sur le sol que 
ponvaic recouvrir la peau d'uo bœuf (1). £lle tire son 
nom d'un Alicuiaud cippclc liermann , venu de Nurem- 
berg eu Hougrie avec Gisèle de Bavière, femme de saint 
Etienne, et dont la dernière descendante est morte, il y 
a quelques mois» pauvre et ignorée, liermann agrandit 
le village qui porta d'abord le nom d'Hermannsdorf, et y 
attira ses compatriotes. Peu à peu la ville prit de l'im- 
portance et devint la plus forte place de Transylvanie. 
C'est à Hermannstadt que se réfugiaient les hauts fonc- 
tionnaires de la province dans les temps de troubles, 
Marie-Tbérèse voulut que la Diète y fût désormais con- 
voquée, parce que ses hounes murailles eu laisaieiil uo 
lieu sûr. Hermannstadt a eu la gloire de résister à toutes 
les attaques des Turcs : ils ne Tont jamais prise. Frappés 
delà quantité d'éditices couverts de tuiles (ce qui alors 
n'était pas commun) que renfermait cette cité, ils Tap- 
pelaient ta Yille-Rouge. 

Cependant les guerres civiles , qui désolaient conti- 
nuellement la Transylvanie , n'épargnèrent point Her- 
mannstadt. Ku 1610, celte place ouvrit ses portes au 
prince Gabriel Bàlbori , qui la traita en ville prise 
d'assaut. Excité parles conseils de Jean Imreii^ prési- 
dent de la Diète « et sous prétexte que les babitants 

(1) Tiuon , ima^a JUungariœ. 
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araient refusé d'accueillir André fiathori» son onde, 

cardinal et prince de Tiansylvanie, lequel fut battu de- 
vant Hennannstadty il se fit remettre les clefs de la ville» 
ordonna qae toutes les armes fussent apportées sur la 
place puUique, leva des contributions excessives, mit 
les magistrats aux fers , cbassa un grand nombre de ci-* 
toyens, dont il retint les femmes, et livra la ville à ses 
troupes. Un demi-siècle après, en 1660» Uermannstadi 
fut assiégé par George II Râk6tii. Ce hardi capitaine» 
quoiqu'il eût été dépouillé delà principauté de Trau» 
aylvank par le Grand-Seigneur» dont il avait enfreint les 
ordics, chercha à conserver le pouvoir, on l'a vu, en 
défendant ses droits à main armée. Il combattit contre 
les successeurs que les Turcs loi donnèrent» soutenu 
par un grand nombre de ses anciens sujets. Bartzai» 
nommé prinee par le pacha Mustapha» s'élait enfermé 
dansllermanstadt. Hâkûui vint Ty assiéger au commen- 
cement de rhiver. Les Turcs avaient jeté dans ia place 
quelques centaines de Spafals et de Janissaires, qui 
furent reçus comme amis. Quelques magnats du parti 
de Bardai défendirent aossi la ville. De ce nombre était 
le jeune comte Nicolas Bethlen, auquel nous devons des 
mémoires sur Thisloire de Transylvanie écrits par lui- 
même en français. Rékétsi n'avait pas de grosse artil- 
lerie; il ne pouvait entamer les toriiiica tiens. Les as- 
siégés eurent à souffrir de la lamine ; mais ils étaient 
encouragés par les promesses d Ali, pacha de Temesv^r, 
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et de rempereur d'AUemagoe» qui leur aDoonçalent des 

secours. Uu Hongrois y Jeau Ormandi , pénétra dans la 
viUe avec ua compagDon> déguisé en paysan et portant 
les dépêches de l'empereon Son compagnon» poar tra^ 
verser les ligues ennemies , enduisit la réponse de cire 
d'JS^agne et l'avala. Le comte Betblen lui -môme se 
hasarda à sortir de nuit à la faveur d*an dégnfsement; 
mais, quoiqu'il ait paru le faire dans un but d'utilité pu- 
bliqne, il n'était poussé que par le désir d'aller porter 
au dehors de tendres consolations. L'hiver se passait et 
la ville tenait toujours. Quand les neiges furent fondnes» 
Achmet , pacha de Bude , traversa la Hongrie et vint 
menacer plusieurs cliateaux occupés par les troupes 
rakotziennes. George H marcha à sa rencontre et se fit 
tuer bravement à Gyalu. 

Ces temps sont déjà loin de nous* Aujourd'hui les 
habitants d'Hermannstadt détruisent les murailles qui 
faisaient leur orgueil , parce qu'elles étranglent la ville. 
Les portes fortifiées sons lesquelles il faut passer sont 
criblées de balles. Elles seront bientôt abattues. Au des- 
sus d'une de ces portes se lisait jadis une inscription ro- 
maine ; la pierre sur laquelle elle était gravée a disparu $ 
ou 1 avait sans doute trouvée aux alentours. La parue 
basse de la ville est formée de petites mes tortueuses , 
coupées d*escaliers raides et étroits, et flanquées de mai- 
sons k piguott. Plusieurs édifices et quelques hôtels dans 
le goût dtt temps de Louis XV décorent la ville haute , 
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qui aboulit à de cbarmantes promenades. L'église lu- 
thérieiiDe mérite d'être vue. Il y a là les seuls vltraui 
qu'on ait conservés en Transylvanie. Un crucifiement 
peint sor le mor est remarquable à la fois par son anti- 
quité et par la supériorité inattendue du travail. Les ré- 
parations qu'il a fallu faire ont ôté à Téglise beaucoup 
de son caractère gotbique, mais ne Tont pas entière- 
ment effacée. Elle est pavée de tombeaux curieux; quel- 
ques pierres sont surmontées de statues couchées. Pen- 
dant que je me trouvais à Herroannstadt , un des tom- 
beaux s'était enfoncé : c'était celui d'un comte des 
Saxons^ mort trois siècles avant» en IBàSL On montrait 
SCS habits de soie et d'or, qu'où aurait présumés plus 
modernes. 

Le baron Brnckental , gouverneur de Transylvanie 

sous Marie-Thérèse» créa un musée et une bibliothèque 
qu'il légua» avec un fonds de 36 mille florins» à ses 
héritiers, h condition que le public d'Ilermannstadt en 
aurait la jouissance. La bibliothèque renferme environ 
diz-buit mille volumes» et s'accroît chaque année. On 
y remarque plusieurs manuscrits, entre autres celui 
qui contient la coutume de Nuremberg» et sur lequel 
les magistrats d'Hermannstadt prêtaient serment en en- 
trant en charge. Un autre manuscrit» des plus beaux 
qui existent» est superbement imagé : c*est un livre 
d'heures. Quelques originaux et de bonnes copies se 
trouvent dans le musée. Il ne faut pas s'attendre à une 
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riche et nombreuse g.iicric ; Joiitcfois celle collection 
est plas belle que oe le sont d'ordioaire celles des grands 
seigneurs qui coosacrent noblement lenr fortune à ho- 
norer les arts. On y voit les portraits des princes na- 
tionanx. Le m osée est enrichi d'nne collection fort in- 
téressante d'anliquilés iroiivées en Transylvanie. Un 
des bas-reliefs mitbriaques qui s*y trouvent a été décrit 
dans le mémoire de M. Lajard à Tlnstitar. Plosienrs 
staluelles de bronze sont d'une rare perfecliou. On a 
aussi réuni de nombreux échantillons des richesses mi- 
néralogiques du pays. L'or se voit là sous toutes les 
formes 9 en feuille, en poudre » cristallisé , moiisseux, 
seul ou soudé à la roche. Les autres métaux et les 
pierres plus ou moins précieuses que produit la Tran- 
sylvanie y sont aussi rassemblés : d'un coup d'œil on 
peut se faire une idée des trésors que la nature a pro- 
digués à cette contrée, il y a encore à voir une collec- 
tion d'armes 9 etsnrtoot un cabinet de médailles qu'on 
dit être fort curieux. Maliieureusemeat il n est ouvert 
que lorsque le propriétaire actuel se trouve à Hermann- 
stadt. Cette condition n'étant pas soupçonnée des voya- 
geurs, peu d'entre eux ont pu le visiter. 

Une maison d'orphelins a été fondée par Marie-Thé- 
rèse àUermannstadt ; les enfants y sont tous élevés dans 
la religion catholique. Cette rille est le siège de la tré- 
sorerie et de plusieurs autres administrations. L*évôque 
grec non tmi y réside, ainsi que le commandant géné- 
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ral des troupes autrichiennes de la province. Les ma- 
goats transyivaioB préfèrent demearer à Kolosvâr : Uer- 
mannsiadt n'est guère habité que pardes Saio&s (1). 
Toutefois^ dans le trop court espace de temps qu'il m'a 
été donné d'y rester. J'ai pn connaître encore quelques 
Hongrois dont je garderai le souvenir. Hermannstadt a 
un théâtre allemand, qui est ouvert pendant Télé et qui 
rappelle ceui de nos villes de province ; Tbiver les co- 
médiens se rendent à Croustadt. Â tout prendre, cette 
seconde capitale de la Transylvanie n*est pas un séjour 
aussi agréable ni surtout aussi gai que Glausenbourg, sa 
rivale ; mais elle a Tair i^us important. On y voit quel- 
ques Miiies labriqœs et il y règne une certaine acti- 
vité commerciale. Elle a de plus l'avantage d'être située 
dans une belle contrée. De hautes montagnes s'élèvent 
à rfaorison. Près de la viHe , les campagnes oIXirent nn 
agréable aspect. 11 y a surtout un bois de cerisiers qui 
offre une promenade unique au temps de la flenraisoB. 
Les fruits en sont renommés. 

Ce bois se trouve prèsdn village de Heltao , foi a oein 
de remarquable, pour la Transylvanie, qu'il n^BBt habité 
que par des fabricants. Les trois mille paysans qui y 
vivent confectionnent «n certain drap bhnw très fort 
dont ou exporte chaque année pour une valeur d'au 
million de francs Un rouleau d'étoffe de trente aunes 

(1) Sa population s'élève à dix-neuf mille âmes. 
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de Vienne (environ vingt mètres) coùie cent Hoi iiis. Ce 
drapevtreclierclié dans tonte k Hongrie ; il se? end même 
phi6 loin. Chaque famille possède des métiers qui sont 
toujours en mouvement , car tous les habitants se livrent 
à cette fabricntion. On reconnaît an premier coopd'cril 
que les paysans ti litUau ont une industrie particu- 
lière. Les maisons da village sont vastes» hantes» bien 
liâties , et semblent plotét appartenir an fanbourg d'une 
grande ville. Les liommes que nous vîmes sortir de 
régjiae étaient tons très bien vétns^ Us portaient des 
culottes hongroises et de hautes bottes, une veste en 
peau, et un manteau de drap blanc à broderies rouges» 
avec m collet carré sur le dos et deux longnes man« 
ches flottantes. Les femmes étaient coilfées d'un voile 
blanc , et les jeunes filles» suivant la coutume saxonne» 
d*un shako de velours noir. 

Nos amis d'UermauDstadt» ne sachant trop à qui nous 
adresser dans ce village» nous avaient recommandé de 
chercher à tout hasard le phartnacien^ comme étant le 
personsage le plus important du lieu. Je ne fus pas peu 
étonné de le voir répondre en français an discours alle- 
mand que je m'efforçai d'abord de lui adresser. Quoique 
j'aie eu bien souvent» en Transylvanie» la très agréable 
surprise d'entendre des paroles françaises là où je n'avais 
aucun droit de Tespérer» j*avoue que dans ce moment 
surtout je ne m'attendais pas è parler ma langne. J'allai 
voir avec notre cicérone imjMrovisé un des pnocipaux 
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babitoiusd'llekau, nommé Pierre Mathias, qui expliqua 
devant moi 9 quoiqu'un peu à contre-cœur peut-être « 
la febrication très simple du drap. Cet homme avait un 
air de dignité que les paysans hongrois savent prendre 
fort bien » mais que ceux de race allemande n'ont pas 
d'ordinaire. Il était grand , avait un front haut et des 
yeux bienveillants qui donnaient quelque chose d'ouvert 
à sa physionomie. Tout chez lui respirait une aisance ho- 
norablement acquise. Il ne paraissait manquer de rien; et 
si on n'apercevait pas d'objet de Inxe, du moins voyait* 
on qn'il avait su s'entourer de ce qui pouvait lui rendre 
la vie agréable. J'avais remarqué chez les autres riches 
villageois, hongrois et valaques, qu'ils recherchaient les 
belles armes etqu*ils en tapissaient leurs chambres. Le 
Saxon est pacifique par nature : il n'y avait là ni sabres 
ni fusils. En revanche deux tableaux étaient suspendus 
aux murs. C'était le portrait de Matiiias en veste de 
peau; puis celui de sa femme, également vêtue en 
paysanne. Je ne sais quel peintre allemand passant par 
Heltau les avait fait poser. Les portraits de fermiers en* 
dimanchés, en habits bleus à bontons jaunes, qui 
vous poursuivent partout , me revinrent en mémoire , 
et je sus gré à ces deux braves gens de s'être fait pein- 
dre dans leur antique et vénérable costume. 

On trouve encore aux environs d'Uermaunstadt d'au- 
tres traces d'industrie. Dans un second bourg, nommé 
Orlath, il existe une labiique de papiers qui serait 
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même remarquable partout ailleurs qu'en Transylva- 
nie. A Zoodl, ^iRcsinar, un grand nombre de moulins 
à foulons sont toujours en mouvement. Les habitants 
de Reslnar font en outre un commerce de suifs et de 
cordes, dont ils relirent chaque aunée plus de deux 
cent mille florins. Ils expédient leurs denrées jusqu'à 
Vienne, lin iniérèi d'un au ire genre conduiL l'étranger 
à Uammersdorf. Le pasteur de ce village , M. Ackner, 
Tun des collaborateurs d'une publication périodique 
que i on regrette de voir interrompue (1) , a réuni tou- 
tes sortes d'objets trouvés dans le pays et spécialement 
près d'Hermannstadt. Il possède des monnaies, des ar- 
mes romaines et de beaux minéraux. Sa collection de 
fossiles y dont une grande partie fut découverte dans le 
village même, a sans doute le mérite d'être uni(iue. 
M. Ackner croit reconnaître des ossements de lions ^ 
d'élépbants, de rhinocéros, etc. 

En présence de ces témoignages de Tindustrie et de 
la science surgissent des souvenirs historiques emprun- 
tés aux annales sanglantes de la Transyhauie. Schel- 
lenberg est situé à une heure d'Hermannstadt. Dans la 
plaine qui séparé la ville du village se donna, en 1599» 
une bataille qui livra à ses ennemis cette belle et mal- 
heureuse province. C'était le temps oik Rodolphe II, se 

(1) TfwmUnmmf pmodUehe ZHtschnfi fSr Landeshm-' 
de» Hermannstsdt. 
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prévalant du traité lait avec Sigismoad Bithori , et que 
les Hongrois avaient repoussé, voulait ajouter la Tran* 
sylvanie à ses états. Le sauguiaaire Georges fiasta, et le 
vayvode de Valaebie» Michel» dont la mémoire est en- 
core odieuse, soutenaieut le parti de 1 empereur. Le 
cardinal André Béthori^ élu prince après rabdicaUon 
de Sigismond, son parent, venait de convoquer la diète 
à Fejérfâr pour le jour de Saint-Luc , quand on apprit 
que Michel campait dans le pays de Cronstadt, L'adroit 
vayvode avait su attirer quelques milliers de Sicules, 
qui renforcèrent son armée. Le 27 octobre il présenta 
la bataille aux Transylvains près de Schellenberg. On 
combattit tout le jour. Vers le soir^ les troupes du car- 
dinal 9 qui se défendaient contre un ennemi deux fois 
plus nombreux , cédèrent et furent dispersées. 

André Batbori , qui avait vu périr le tiers de ses sol- 
dats, chercha son salut dans la fuite. Il passa devant 
Uermannstadt, et, prenant la direction de Schœsbourg, 
gagna Oltaina tout d'une traite. Là son cheval s'abattit 
dans la boue , et il dut TabandoQuer avec les richesses 
qu'il portait, pour se réfugier au plus vite à lidvarhely. 
Dans le dessein de se retirer en Moldavie, il arriva dans 
le siège de Csik ; mais il était poursuivi par une troupe 
de Sicules > de Bulgares et de Valaques, qui le serraient 
de })rès. Mourant de faim et de fatigue , il s'arrêta un 
instant à Na^atad, où des ber^a lui donnèrent du 
fromage et du lait. A peine était-il parti, qne Biaise 6r- 
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d6g wm'm avec Vakqaet. Les bergers leur reeon* 
tèrent qa^un ho»me effaré et harassé était apparu au 
milieu d'eux, demaudaut quelque nourriture* Les Va* 
laqués se fireot montrer le chemla qu'il avait pris» et , 
quoique la nuit lût venue, coiuiiiuèrent leur poursuite. 
Us l'aperçaireot enfin à la clarté de la lune. Tous ses 
conpai^ons l'avaient abandonné ; un seul fidèle > Nieo* 
las Micd> était resté près de lui. Le cardinal n'espérait 
pas de merci. Il reçut ses ennemis Tépée haute; mais, 
blesfié mortellement au front, il tomba. Mik6 se (it tuer 
Il ses côtés, dette uragédie se passait près du village de 
Sientr-Dnmokos (I). Une tradition certaine indique la 
place même où Us turent égorgés. Biaise Urdiig coupa 
la tète du prince et le doigt où il portait son diamant , 
el arriva avec ses trophées à Fejéi var, où Michel Tat- 
tendait. Florica , femme du vay vode , ne put retenir ses 
larmes» et s'écria en sanglotant : Szerakul popa! su- 
rukdpopal « pauvre prêtteî » Michel riait et répétait 
ces paroles. Cependant le eorps et la tète dn cardinal 
furent réunis el déposés daus l'église de Saint-Michel. 
Le peuple assistait en pleurant à ses funérailles» car on 
avait pitié de sa jeunesse et de ses malheurs. Par une 
singulière fatalité , le cardinal André Bathori fut ense- 
veli dana un tombeau qu'il avait préparé lut*méme pour 
sou frère. 

(1) Saint-Dominique. 
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Qaaot au vayvode Michel, après s'être vanté d'avoir 
soumis la Transylvanie pour l'empereur, il lui refusa 
obéissance » et piiia le pays pour son compie. Les Vala- 
ques massacraient sans épargner l'âge ni le sexe. Des 
populations entières fuyaient devant eux. Les prêtres 
étaient pendus dans les églises. Ce fut alors que les 
tombeaux de Fejërvâr forent violés! Les paysans vala- 
ques de Transylvanie se levèrent à leur tour et pour- 
suivirent les nobles. Mais la mesure était en6n com- 
blée. Le vayvode reçut le chcliîment de ses crimes. 
Comme il campait près de Torda, deux Vallons péné- 
trèrent dans sa tente et le tuèrent à coups de halle- 
barde. Les meurtriers livrèrent son corps à toutes sor- 
tes d'insultes. A la fin on l'enterra. Cet homme avait 
mis le pays à feu et à sang. Les Hongrois , pour s'en 
venger» écrivirent en latin sur sa tombe une épitaphe 
rabelaisienne» qui est devenue historique, et qui a fait 
rire dans son temps toute la Transylvauîe. Ainsi nos 
pères se consolaient par une chanson des victoires de 
Marlborougli . 

Le pays d'Uermannstâdt a été le théâtre de bien des 
événements imporlauis, car ce fut souvent de ia Vala- 
cbie que les ennemis fondirent sur la province. C'est 
par là que le Grand-Seigneur envoyait ses terribles ja- 
nissaires^ que redoutaient également ceux qu'ils ve- 
naient combattre et les alliés auxquels ils portaient se- 
cours. Cette contrée fut la première qui se boumil aux 
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armes d'Ëmeric TdkOli, qoand il réclama la principaoté 

de Transylvanie à la tête des Turcs et des Hongrois mé- 
contents. Après sa victoire de Zeroyest» il convoqaa la 
Diète dans le Tillage de Gross-Aue pour faire proclamer 
son éieciiou. 11 fut nommé prince en effet, mais les 
présages étaient funestes. Tandis qu'il s'avançait à la 
tôle de son cortège, dans le uioinent de Tinauguralion , 
au bruit des canons» des tambours et des trompettes» 
et en présence de Tarmée rangée en bataille , son che«> 
val , dont on admirait la force et la beauté, mourut su- 
bitement. Les soldats furent consternés. Pour Tôkôlî, il 
DO s'en iuquiéla pas. Il lil fr.ii)per dans sa lente des piè- 
ces d'argent où il était représenté» d'un côté» avec 
cet eiergue en latin : < Emeric TÔk($ii , chef des protes- 
tants»; de l'autre ou voyait la ligure d'uu cheval sau- 
vage et ces trois mots : Firtas neseia freni. Dès qu*on 
apprit rarrivee de Tokoli et des Turcs, les conseillers 
du gouvernement et les magnats ou députés qui tenaient 
pour l'empereur se retirèrent de Radnoth à Kolosvér. 
Quelques Hongrois attachés à rAutriche se rendirent 
à Vienne et demandèrent du secours. Louis de Bade 
vint s'opposer aux promues des Turcs ; et, quelque éner- 
gie qu'il pûtdéployeri Tdkdli fut forcé d'abandonner la 
Transylvanie. Alors les Impériaux procédèrent à l'é- 
lection du jeuue prince Michel II Apaili : ce n'était là 
qu'une pierre d'attente. 

Le délilé qui joiuL lieiiiiauiisladi cl la Valachie porte 
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le nom de U Tour liouge, 11 est ainsi appelé à cause 
d^oii fort qtti ea défieodaii Fentfée» lequel était sans, 
doute pelai à la manière des châteaux hougrois; ou 
peut-être que ce nom rappelle les non^ireux combau 
qui se sont livrés sous ses mors (1). L'Alota» traTersant 
la cbaloe élevée qui sépare la Valacbie de la Traosyha* 
nie, coule dans un lit fort encaissé que longe une route 
péniblement taillée dans le roc. On Toit de loin les 
montagnes s'abaisser graduellement de chaque côté 
pour fiiire passage an fleuve. De Tune d'elles on aper- 
çoit, dit-on « le Danube, qui coule à NicopoIiSt Dès 
qu'on s'est engagé dans le défilé, on a continuellement 
sous les yeux de fort beaux paysages. Les moutagues , 
droites et hérisséea d'arbres , bordent comme une éter- 
nelle muraille l'Aluta , qui serpente et tonrnoie sans 
cesse» de façon qu'on croit voir une suite de lacs. Çà et 
là sont semés quelques débris des forts qm barraient le 
délilé. 

La route* qui suit toujours les sinuosités de la ri* 

vière, s'abaisse parfois jusqu'à Peau ou monte entre 
les rochers et domine TAluta. Elle est creusée presque 
partout dans le flanc de la montagne, qui s'éboula qnol- 

(1 ) Les Hongrois rappellent Vmret Tifnmif, «Tour ronge ». 
Quelques uns prétendent que le nom primitii était F#rai 
Tanmy, « Tour sanglante »• Les Vaia^es diseni : Twm 
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queCois et jette sur la voie des pierres et du saille. Ail- 
leurs le passage est si rétréci , que chaque btver, quand 
la terre est glissante, une ou plusieurs voitures roulent 
et vont se briser sur la glace dn fleuve. Les torrents qui 
bondissent du haut des montagnes et traversent le cbe- 
wia se gèlent alors et présentent des monceaux de glace 
qui arrêtent les chevaux. Cependant cette route n'en est 
pas moins un beau travail , et qui iuil souvenir de la ri- 
vière de Géoes. C'est l'empeceur Gliarles VI qui la fit 
percer en 1727, comme l'indiquent quelques mois la- 
tins gravés sur le roc à la manière des inscriptions ï»n 
malnes. Elle était encore praticable quand je la parcou- 
rus: on rencontrait des voitures chargées de fer de 
Hunyad et des cavaliers qui allaient et venatent d*ttn 
pays à Taulre. De la \ alachie venait un vent très chaud» 
qui tempérait le froid déjà rigoureux de la saison : 
quand 11 souffle au mois de janvier» il ûût iondre les 
neiges. Par moments nous entendions les coups de (eu 
des montagnards qui cbassaient Foufs. 

L'entrée du détilé» en venant dllermannstadl , est 
gar^ par un bastion construit par liarie-Thérèse sur 
l'emplacement d'un vieux cbftteau. Il conmande la 
route^ mais n'arrêterait pas long-temps un ennemi re- 
doutable. Dans un moment oà l'état dis la Valacbie don- 
nait à r Auu iche quelque inquiétude, il y a une vingtaine 
d'année» on le mit en état de défensCf et Ton se prépa- 
rait déjà à abattre les saules qui bordent TAluta pour 
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laisser le champ libre à Tartillerie, Le bastion est peiot 
en rouge foncé, ce qai est fort laid , sans doute en 
l'honneur du nom que porte le délilé. Près de là se 
trouve la douane, que les contrebandiers savent éviter 
avec tant d'adresse (1). On voil sur la route les restes 
de l'ancien lazaret qui fut un jour enseveli sous Tébou- 
lement de la montagne. 

Le délilé de la Tour liougc a été ensanglanté par de 
nombreuses batailles. Souvent les Transylvains atten- 
daient, cachés dans les montagnes, Tennemi qui venait 
envahir leur pays, et une lutte terrii)ie s'engageait sur ce 
terrain dangereux : le fleuve emportait les morts. Les 
Turcs y furent battus en 1493 par les Sicules, et la plus 
grande partie des barbares fut précipitée du haut des 
montagnes dans TAluta. Sous le règne d'Isabelle ils y 
éprouvèrent encore une défaite qui leur coûta cher. Le 
cardinal Martinozi, averti de l'approche des Turcs, as- 
sembla quelques troupes, qu'il lit poster dans les gor* 
gesde ces montagnes. Dès que Tennemi parut, elles 

(1) On en tire chaque année 250,000 fir. Celle de Torts 
rapporte plus ^ parce que par la Tow Rmtge û ne vient guère 
de laValacbie que du bétail. 

On paie pour Ye&ttée d'un biBof ML 9 kr. (10 fr. 77 e.). 

d*ttn cheval 8 II. 9 kr. (8 fr. 18 e.). 

d une vache 2 û. 9 kr. (ô fr. 58 C.). 
d'un porc 1 fl. 6 kr. (2 fr. 86 c.)* 
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ratuquèrent à Tiroproviste, guidées par KendeiTy et 
Jean Kemény ; cinq raille Tores mordirent la ponssière» 
une partie se noya, et uu butiu considérable resta auiL 
nains des vainqueurs* 

On Toit que de bonne heure les habitants de la Tran- 
sylvanie s'étaieiu mis en mesure de fermer ce passage 
aux étrangers : car le pays n'est attaquable que par les 
rares défilés pratiqués par la nature cihpc les monta- 
gnes. Partout ailleurs, la chaîne coniinuelie qui en«- 
toure cette province comme une ceinture offre des ob- 
stacles insurmontables, et que peuvent seuls braver les 
brigands ou des contrebandiers. £n avant du défilé, sur 
une hauteur, se voicui les i unies du château de Lotter- 
bourg^ que la tradition saxonne rapporte avoir été con* 
struit au moyen âge par des chevaliers allemands. Dans 
un décret qui date de 14d3> le roi Ladislas YI en fait 
don aux Saxons avec les forts de ïholmats et de la 
Tour Rouge. Celui-ci consiste aujourd'hui en une tour 
circulaire bâtie par Georges II Rak6tzi. £lle est à demi 
détruite : toute une moitié s'en est allée du haut eo 
bas, de façon qu'on aperçoit Tescalier qui était creusé 
dans l'épaisseur du mur. D*un côté elle est baignée par 
TAlula, et de l'autie elle touche la route Des murailles 
crénelées joignaient la tour à la montagne, qui est là 
encore plus impraticable qu'ailleurs, La Transylvanie 
fut donc littéralement fermée de ce coté. Ces murailles 
étaient encore assez importantes il y a un siècle et demi 



Digitized by Google 



— 30 — 

pour que les Hongrois» pendant l*insorrection rakot- 
tienne, prissent la peine d'en chasser les Antrichiens; 
Aujourd'hui cette tour béante , semblable à un vieux 
soldat oublié en sentinelle, est le seul soutenir qni reste 
de tant de luttes acharnées; et, quand autour de ses dé- 
bris rimagination évoque des nuées de Turcs et de Ta* 
tars , on est étonné que les montagnes soient muettes , 
et que le fleuve coule avec son éternelle tranquillité* 

Un petit ruisseau qui porte dn fer, et dont les eaux 
foncées ne se mêlent que tardivement à celles de i'Alu- 
ta, indique la limite des deux pays. Le nouveau lazaret 
est ft rentrée de la frontière , laquelle est gardée par 
quelques soldats du régiment vaiaque. Le faciioanaire, 
en sandales et sa guba sur le dos, ouvre et ferme une 
barrière de bois armée d'un loquet : il n'a de militaire 
que son fusil peint en noir, qu'il porte machinalement 
sur l'épaule, et sa cartouchière, dont le ceinturon lui 
serre la taille. La barrière passée, on se trouve en Va- 
lacbie. Le fentassin auquel était confiée la garde de ce 
pays, au moiiieiu où j'y mis le pied, avait déposé son 
fusil à la porte du corps de garde, et dormait paisible- 
ment sur un lit de camp, se fiant sans doute à la bonne 
foi des cabinets européens. Les soldats de la principauté 
avaient élevé une espèce d'arc de triomphe , surmonté 
de lleurs et de branches d'arbres. Ils s'attendaieut à la 
visite de TUospodar, qui, disaient-ils, inspectait les 
Tontes et devait visiter la Tour Rouge, Quelques jours 
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plus tard» en eûet, le prince Ghika se présentait vers 
CFOiistadty à la frontière» mais en ftigîtlf , et demandait 
un asile 5 la Transylvanie. 

Noos nous avançâmes an delà dn corps de gardé va- 
laque pour voir quelques uns des tableaux variés que 
le défilé déroole long-temps encore. Dans un moment 
où le chemin toomait isoivant on angle presque aigu , 
nous entendîmes le galop d'un cheval que nous ne pou- 
vions apercevoir. Tout à conp il se montra an détour de 
la route , balayant le sol de sa qneoe. 11 était monté 
par un bel enfant de quinze ans, dont les cheveux noirs 
et bouclés flottaient sons un bonnet de laine à longs 
poils. Ses doigts étaient chargés de grosses bagues en 
cuivre , qu'on voyait briller quand il agitait les bras 
pour exciter sa monture. Le haut de ses bottines était 
taillé én manière de frange^ et le cuir de la ceinture qui 
retenait son étroit pantalon de drap blanc se cachait 
sous des boutons de métal. Il passa avec rapidité près 
de nous, et disparut bientôt derrière un rocher. 

Gomme nous revenions vers Hermannsladt , nous 
eûmes une preuve étonnante de ia paresse et de Tinsou- 
ciance que les Valaques ont coutume de professer. Nous 
rencontrâmes huit cavaliers de cette nation dans un Ueu 
si étroit» qu'il semblait nécessaire que les uns ou les au- 
.très retournassent sur leurs pas. Les Valaques en con- 
clurent qu'il leur appartenait de reculer pour nous lais- 
ser le passage. Mais> en regardant derrière eux, ils vi* 
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rent que le chemin qu*il8 allaient refaire avait bien cin- 
quaaie pas, et» pour éviter celle iaiigue iuuliie,se rao- 
gèrent en file sur le bord de Tablme» Je voulus plutôt 
reculer moi-môme cl les faire avancer; mais ou m'a- 
vertit qu'une fois leur position prise , ils n'en démor* 
draient pas. Nous passâmes en conséqueDce le plus 
Uoucemeut possible, et dans une crainte très grande 
qu'un de leurs chevaux, en faisant le moindre mouve- 
ment, ne précipitât son cavalier jusque daus le ileuve. 
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CHAPITRE XVIIK 



Fagaras» — Les libres bama* 

Si le lecteur jette les yeux, sur la carie, il verra qu au 
milieu du pays des Saxons , vers la Valachie^ se trouve 
une portion de territoire assez étendue réservée aux 
Hongrois. La population se compose là des m6mes élé- 
meots que sur le soi voisin : on y compte peu de Ma> 
gyars> un certain nombre d'hommes de race allemande 
et beaucoup de Valaques. 

On ne comprend pas d'abord pourquoi ce territoire 
est séparé ainsi do pays des Saxons, puisque ni la na- 
ture ni les hommes n'ont changé. Ce sont toujours les 
mêmes campagnes également bien cultivées, les mêmes 
villages également bien bâtis, les mêmes langues» les 
mêmes physionomies , les mêmes costumes. Mais il faut 
en accuser les événements politiques, qui fort souvent 
arrangent les choses contre tout ordre naturel. Les 
Saxons s'écrient qu'on leur a enlevS une partie de leur 
terre, et à ce sujet formulent nn nouveau grief contre 
les Hongrois. Il leur en coûte de ne pouvoir plus dire, 
avec le diplôme d'André 11 : Le pays compris entre Va- 



ros et Boralth... appartient à ao seol peuple. Us ont 
raison ; toutefois j'imagine «pi'il y aurait danger pour 

eux à invoquer trop haut ce vieux privilège. Ils per- 
draient du terrain si on leur rendait les véritables limi« 
tes que le roi Andrf"' avait assignées. Sans parler de Bis- 
tri (z y qu'ils occupent à leur tour au milieu de la terre 
des Hongrois, ils possèdent plusieurs points en dehors 
de ces iiinites, lesquelles, par exemple^ ne compre- 
naient qu'une partie du district actuel de Gronstadt. 
Trois siècles après André , le roi iJladislas donnait en- 
core aux Saxons le château de Torts avec neuf villages. 
Le territoire de Fagaras , celui-là même qui se trouve 
placé au coeur de leur pays , faisait autrefois partie du 
comitat hongrois d'Also Fejér» comme le montrent les 
anciennes chartes. 

11 tire sou nom d'un château autour duquel fut bâtie 
la petite ville qui en est le chef-lien : on la traverse eo 
allant à Cronstadt. La contrée est belle, seulement un 
peu froide. Le mais et le tabac y croissent asses bien ; 
mais il n'y a guère de vignes. Plus loin, dans la province 
de Cronstadt» il y en a moins encore. Cela tient à l'élé- 
vation dusoly qui augmente graduellement à mesure que 
l'on api)roche des montagnes de la Valachie. Les tor- 
rent qu'alimentent ces montagnes coulent avec rapidité 
vers le nord ; et PAInta , qui arrive en droite ligne du 
pays des Sicuies , rencontrant une pente , revient brus- 
quementsur ses pas» tonrneà droRe» longe le territoire de 
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Fagaras, et ne franchit la chaîne que beaucoup plus bas* 
Quoique la saisoo fût peu avaocée lorsque nous tra- 
irersâmes Fagaras, il régnait un thnà très ? if qai con- 
trastait siogulièreiuent avec les moissous dont les 
champs étaient encore couverts. Les montagnes qai ter- 
minent an sud la Transylvanie bornaient continuelle- 
ment l'horizon. ËUes se groupent quelquefois par mas* 
ses énormes» de façon qne l'œil se perd dans nne saite 
de cimes hautes et ardues. La neige les avait déjà 
blanchies. Des nuages de plomb roulaient lentement 
au ciel, qui semblaient les prolonger sans fin , comme 
si nous eussions eu devant nous les bornes de la terre. * 
Les montagnes portent à leur base d'antiques forêts de 
sapins, ce qui leur donnait là une teinte sombre. Ail- 
leurs elles se présentent régulièrement fendues» égale- 
ment élevées, pareilles à de gigantesques sillons fratcbe- 
meut tracés. Quand le soleil paraissait un instant entre 
les nuages gris, il dessinait des lignes d'argent sur ces 
cimes et ces arêtes^ animait de quelque lueur ces masses 
de fer, pals bientôt tout rentrait dans l'ombre, et le 
tableau se cachait dans un épais brouillard. 

Placé entre ces montagnes et TAluta comme entre 
éei limites natarelles, le territoire de Fagaras fut re- 
gardé de bonne heure comme une sorte de province à 
part, qai avait ses maîtres distincts. Les vayvodes de 
Valachie y exercèrent un droit de protection : Ils eu- 
rent la prérogative d'y envoyer des actes de donation et 
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lles lettres de noblesse, qu'on appelait pour cette raison 

■ 

boeronatcs Ihtcrfp (1). 

Les habiiauts étaient eieinptés des charges ordi* 
naires ; mais ils devaient défendre le château* De là 

(1) Do hongrois Mr, « boyard »• BenkS , m. s. 

An seizième siècle , Jean Zàpolya lit don de la terre de 

Fagaras au palalin Thomas Nadazsdi , qui la iransniit à sa 
sœur Anne , et par suite à son beau-Arère Etienne M«iûlath» 
Gabriel Majlalh , fils d*Elienne , la Tendît pour 300,000 florins 
huDgi ois, cl le prince de Transylvanitî^ Jean Sigisniouti, la donna 
à Gaspard Békesi. Ce dernier, accusé de rébellion, vit ses biens 
confisqués. Fagaras échut en conséquoiee au prinee Etienne 
Bâthori, qui fut roi de Pologne, et, après lui, à Ballhazar, son 
frère, lequel fut injustement mis à mort en lôOÔ. Cette terre 
eut encore différents possesseurs jusqu'au prince Betblen, qui 
rinscrWit pour la somme de 100,000 florins dans la dot qu'il 
donna h Catherine de Brandebourg, sa femme. Georges i Bâ- 
kôtsi devint alors possesseur de Fagaras, qui appartint dans 
la suite ii Anne Bornemlssza. Celle-ci la légua en i68& à Mi- 
chel li Apafô, auquel Léopold a succédé. C'est de cette façon 
qu'elle est devenue propriété du fisc. Dans l'année 1764 l'An* 
triche en réunit une partie aux districts militaires des frontiè- 
res, et concéda le reste iinscriptione) pour quatre-vingt-dix- 
neuf ans à la nation saxonne moyennant 200*000 florins. Ces 
détails , dont nous demandons pardon aux lecteurs (hmçais , 
oni un iiilcicL en Transylvanie : car ils ne sont consignés que 
dans UD manuscrit, celui de Benko , dont la censure a empêché 
jusqu'à ce jour l'impression* 
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vient que dans les actes publics on les appelait souvent 
àastazanes, du hongrois àdslya » bastioa (1). Pour les 
nobles, ils étaient leaus, an temps de Michel Apafli, 
d'aller au devani du prince à son arrivée, et de Tescor- 
ter à son départ. Quand il eut perdu ces puissants pos- 
sesseurs» le territoire de 1 agaras lut soumis à un offi- 
cier qui commandait le château. Aujourd'hui encore 
le magistrat (|ui l'administre ne prend pas le titre de 
comte« mais de capitaine suprême. 

La forteresse qui lui a donné son nom fut élevée vers 
Tan 1299. Elle était destinée à couvrir les frontières de 
la Transylvanie» que les Tatars commençaient déjà d'at- 
taquer périodiquement. On raconte que les ouvriers 
qui la bâtirent recevaient chaque soir une pièce de bois 
en forme de monnaie : la semaine finie, on leur comp- 
tait autant de pièces d'argent. Ils l'appelèrent pour ce 
motif Fa Garas (â)» c'est-à-dire c sou de bois », et le 
nom lui est resté. C'était un chAtean redoutable. Les 
larges fossés qui l'envirounaieut se remplissaient des 
eanx qui tombent des montagnes, et les murailles, 
d'une épaisseur prodigieuse^ étaient encore défend nés 
par des ouvrages extérieurs. Presque tous cens qui le 
possédèrent y ont laissé des signes de leur passage : Ils 

(1) BenkS, m, s. 

(2) Les Hongrois appellent ^ara« cette monnaie que les Alle- 
mands nomment gnmhtnp et traduisent en français par «gros». 
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avèrent sur les murs leurs noms et leurs armes. Bâ- 
Uiori y sculpta les trois deote, avec deux auges pour 
support, qui iireat reculer les Turcs à Kenyér mezi. A 
côté viureui se placer les deux cygnes du prince Beth- 
leo. Les jauissaires, eux aussi, y laissèreat leurs souve- 
nirs : des trous de balles et des traces de fumée. De nos 
jours le château de Fagaras, judicieuseiueut raccom- 
modé au moyen de mars en briques fort propres, est 
devenu une mauvaise citadelle autrichienne. Ses quatre 
lourSy diminuées de moitié, flanquent lourdement l'édi- 
fice principal, derrière lequel ressort le gros mur qui 
protégeait la chapelle. Tout cela est magniûquement 
peint en blanc. 

Que ne rout-ils gardé noirci et tout paré des blessu- 
res que lui firent les Turcs et les Hongrois, les Révoltés 
et les Allemands i car Fagaras fut défendu et assiégé 
dans toutes les guerres de Transylvanie. Pendant le 17« 
siècle les princes y résidèrent souvent : c'était «au mi- 
lieu des troubles une habitation sûre. Apafh i" y mou- 
rut. Mais avant qu'il servit de demeure aux souverains, 
il aiiiiâ toujours les armées ennemies. £n 1704 les 
Révoltés et les impériaux se battaient encore sous ses 
murs. En 1661 Jean Remény y assiégeait le frère de 
Bar tsai, dont il était le compétiteur, et la garnison qu'il 
y jetait avait ensuite à soutenir les assauts d'Ali, pacha 
de Temesvàr. Georges BânÛi le preuait en lô73> au bout 
de dlxHMuf jours, sur Bâsesli, au nioment.nita6'Oà les 
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Turcs allaient s'en emparer pour leur coinpie. Le châ- 
teau de Fagaras rappelle surtaiit «a £ait de riiistoire na« 
tioiialequi s'est accompli aa teidpsde Majiath» en 1540. 

Etienne Majiath^ qui avait pris part à la conjuratioo 
d*Al?iBti en faveur de FAntridie» s'était retiré daos sa 
forteresse de i agaï as^ quand il appt it que l'ai niée bon- 
greîse commandée par Valentin Târok venait Tassiéger. 
TSrSk avait reçu l'ordre d^attaquer jour et nuit. Il n'é» 
tait pas possible à Majlath de soutenir long-temps un 
siège de ce genre. Quand il sat eo entre qne la Diète de 
Torda Tavait dcciaré coupable do haute trahison, il ne 
eliercha pk» à se sauver par les armes. 11 se soumit, et, 
le roi Jean étant mort dans le même temps, jura fidélité 
à sa veuve Isabelle et au jeuue prince Jean Sigismond. 
T^r^k leva le siège. Délivré du péril , lUbglaih recoai. 
meiiça d'intriguer. Les partisans de l'Autriche !e nom- 
mèrent vayvode pour Tempereur* avec £uericBaiassa, 
son complice , dans nne diète qni fut tenue à Scbces- 
bourg. Alors il leva le masque, et se déclara ouverte- 
ment contre Isabelle. Soliman, lorsqu'il en fut informé, 
défendit à la noblesse transylvaine de soutenir les géné- 
raux impériaux , et, pour joindre les efiets bxul mena- 
ees, envoya Aehmetb-Balibeg, pacha de Nicopolis, et 
Pierre, prince de Moldavie, à la tête d'un corps de trou- 
pes, avec ordre de les amener à Constantinoplë morts 
ou vifs. Majlath se vit encore assiégé dans Fagaras. Les 
Turcs tentèrent d'abord d'emporter le château ^ mais ils 
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troQvèreni rennemi bien disposé à les recevoir. D'ail- 
leurs le rebelle avait eu le temps de faire de grands pré- 
paratife» et ni approvisionnements ni armes ne lui man- 
quaient. Ils eurent alors recours à la ruse. 

Un ami lui conseilla de réclamer une entrevue d'Ach- 
meth, en prenant poui« sa sûreté toutes les précaution^ 
possibles, afin de terminer par un accord cette guerre, 
qui pouvait tôt ou tard le perdre. Il y consentit, pourvu 
qu'on lui envoyai des otages impunaiiLs. Quelques ja- 
nissaires superbement vêtus se présentèrent en consé*- 
quence aux portes du château, et furent reçus avec cé- 
rémonie. Dès qu'il les vit entre les mains de sies heidu- 
ques, Majiath monta à cheval et se rendit au camp des 
Turcs. Il y fut chargé de fers. Achmeth répondit à ses 
reproches» disant qu'il fallait agir perfidement avec un 
perfide. Selon d'autres chroniqueurs , Pierre de Molda- 
vie aurait proposé à Msyiath de venir sous la tente du 
pacha, l'assurant qu'aussi long-temps que le soleil bril- 
lerait aux cieux il ne courait aucun péril, puis^ le soir 
venn^ l'aurait fait prisonnier. Quoi qu'il en soit, Etienne 
Majiath, devenu captif des Turcs, fut envoyé à Constan- 
tinople, et enfermé jusqu'à sa mort dans les Sept-ïours. 
Sa femme gagna la Hongrie avec ses deux enfants , Ga« 
briei et Marguerite. Le premier sut dans la suite 
acquérir les bonnes grâces de Jean Sigismond , et ren- 
tra en possession des biens de son père. Fagaras lui 
fut rendu; mais il ne le garda point. Gaspard Békesi 
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eut Tadrcsse de l'effrayer de la colère des Turcs, et de- 
nmi aussitôt possesseur de • ce véritable duché •» coai< 
me dit rhistorleo Bethleo. 

Les seigneurs de Fagaras étaieui libres barons, c'est- 
à-dire qu'ils étaient presque rois sur leurs terres* Il 
n'est peut-être pas hors de propos d'entrer ici dans 
quelques détails^ 

Quand les rois de Hongrie ▼ontaient récompenser un 
noble qui s'était distiogué dans la guerre > ils lui confé- 
raient une baronnte, c'est-à-dire une terre dont il de- 
venait maître, sous h coiidition d'en mener les habi- 
tants au combat. C'était la seule charge du libre baron ; 
aussi les évêques qui étaient investis de cette dignité de- 
vaieut-ils avoir fait leurs preuves de valeur, lin diplôme 
oik étaient représentés les emblèmes du courage militaire 
lui était remis comme acte de douaiiou. La cérémonie 
d'investiture avait lieu en présence des grands de l'état : 
le roi tirait Tépée et déclarait que le récipiendaire était 
admis au nombre des libres barons^ avec la faculté de 
jouir des droits et privilèges que ce rang élevé compor- 
tait. Les guenieis qui étaient présents ressentaient à 
Tenvi une noble émulation, et à la première bataille le 
souverain les retrouvait plus intrépides encore. 

On a vu que l'évéque de Transylvanie avait rang de 
libre baron. La terre de Fagaras» celle de K6vàr» étaient 
comptées comme libres baronnies avec les châteaux de 
Déva et de Gorgény. Les seigneurs auxquels le prince 
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eo faisait donation n'obéissaient ni au vayvode ni aux 
autres officiers rof aux» Us gouYeraaieiU ieur iMirouoie 
avec une autorité pleine et eotière. Ils readaient la jus^ 
tice, décidaient toutes les causes, et ou ue pouvait ap- 
peler de leurs jngemeuts qu'auprès du prî&ce. Eni** 
mêmes n'étaient tenus de se justiliei que daus le cas de 
haute trahison. Leur terre était respectée des officiers 
qui pareonraient la TransyWanie daiw le but de prendre 
les malfaiteurs. Cette opération de police {tzirkdiàs) 
avait lieu tous les trois ans, et, hormis les habitants des 
villes privilégiées, ceux qui tentaient de s'y soustraire 
payaient une Idrte amende. Les libres barons ialsaient 
rechenther et punir les malfaiteurs sur leurs terres par 
leurs propres officiers. C'était là un grand privilège» eC 
qui les exemptait de toute Inquisition. Ils avaient un 
drapeau^ où étaient représentées leurs armes , et sous 
lequel aeeouraient les gens de la baronnie , en nombre 
déterminé, quand le service du roi l'exigeait. Ils se: 
mettaient à leur téte» et suivaient partout le roi, ou le 
magnat qui tenait sa place. De là le nom qu'on leur don- 
nait en hongrois^ Zdszlâs urak^ <k seigneurs à bannièrei . 

Les iibresbarons ont disparu. Déjà, en IMl» les États 
avaient essayé d'abolir leurs privilèges, et de faire par- 
tager à leurs paysans les charges qui pesaient sur le 
reste des Transylvaîos; mais rinfluence des seigneura 
intéressés avait rendu ces efforts mutiles. D'autres ten- 
tatives furent faites sans relâehei jusqu'à ce qu'enfin le» 
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libres baroas saccombèreot. Les dièles de 1607 et dt 

1609 ciéclarèreot qu'à l'aveuir le prince ne pourrait 
plus en instituer, et les baronnies furent assimilées au 
reste du icii iioire. Toutefois ou conserva quelque temps 
celle de Fagaras en Êiveur des princesses qui la possé- 
daient. Elle fut définitivement abolie lorsque le gouver* 
nement despriuces cessa. Dans quelques villes on voit eu- 
corê , suspendues anx murs des églises , de vieilles ban- 
nières trouées, sur lesquelles soiu brodées des devises 
et des armoiries. C'est tout ce .qui reste aiyourd'bui de 
ces fiers seigneurs qu'on appelait des libres barons.. 

La recherche des uiailaiteurs» dout les exemptaieut 
leurs privilèges, était alors d'une extrême importance. 
On ne se bornait pas seulement à punir les coupables 
qui avaient attiré le regard de la justice; mais on ques* 
tionnait tout le monde pour découvrir ceux qui pou- 
vaient lui échapper. Le savant Benko a retrouvé quel- 
ques fragments d'un interrogatoire tel qu'on en fiiisait 
subir alors au populaire de Transylvanîew La scène se 
passe sous Apaili I"*, c'est à dire vers 1670» Un officier 
demande an nom du pjince : 

c Connaissez-vous des calomuiatcurs ou des blasphé- 
mateurs qui aient invoqué le démon ? 

t Connaissez-vous des sorciers qui aient fait du mal 
aux hommes ou aux bêtes» ou qui aient emporté le 
beurre des vacbes? 

» Connaissez-vous des paysans qui porieot des bon- 
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sets de martre , des maoteaoz ou des eolotles de drap 

teinl et des boucs de peau de Cordoue? 

» Y a»t-ii des gibets dans le village? 

» Qui de vous fume du tabac? 

• Qui s'est moqué des oiliciers chargés de prendre les 
moineaux? 

» Couuaisscz-vous des hommes qui se soient habillés 

comme les Allemands, et aient aidé les Allemands à 

voler auu ui? 

» Qui a aclieté aux Allemands des moutons volés? i 
Ces questions^ quelque extraordinaires qu'elles puis- 
sent paraître de nos jours « même dans le pays où on 
les adressait sérieusement il y a moins de deux siècles, 
élaiciu en parfaite liarmonie avec les idées du temps. 
J*ai eu occasion de parler des excès commis par les 
soldats allemands en Transylvanie^ quand les empe-* 
reurs commencèrent à prendre cette province sous leur 
protection. — Pour la chasse aux moineaux dont il est 
ici question, elle fut ordonnée par uue loi spéciale, à 
cause du dommage que ces oiseaux faisaient au labou- 
reur, et fut effectuée pour le plus grand plaisir du peu- 
ple, lequel raille toujours très volontiers ceux qui lui 
rendent service (1). — Il était alors défendu aux paysans 

(i) Aiqottrd'btti encore 11 existe une foule d'arrêts de pro- 
scription contre les moineaux. Le conseil du gouvernement 

(|ui sie^e à Clausenliourg ordonne quelquefois aux coniitats de 
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d'avoir du drap, afin que le prix des habits de luxe ne 
fût pas élevé. La diète décidait en 16^ qu'ils ne poa- 
iraient porter ni armes, ni drap, nî Téfements de toile 
étrangère. En 1714 ce décret était renouvelé, et on 
ajontaitque le paysan ne pouvait avoir ni bottes, ni 
bonnets de martre, ni habit de drap étranger; il pou- 
vait toutefois faire usage du drap qu'il fabriquait lui-* 
même. La chasse îui était aussi toterdite sous peine 
de conliscation. line exception fut faite à ces mesures 
en faveur des domestiques, des gardes et des chasseurs 
des nobles (1). — Il paraîtra étrange qu*on recherchât 
des sorciers dans un pays où Tégalité des religions était 
reconnue depuis cent ans. Mais cette égalité, j'ai essayé 
de le faire voir, fut due moins aux lumières qu'à res- 
tes foire poursuivre par tes paysans de leur territoire. Mais les 
volatiles se réfugient dans la bourse des cmploycs, auxquels les 
paysans, pour se dispenser de la peine, font un jour de cor- 
vée, ou donnent simplement de i*argent. Ordinairement les 
moineaux meurent de vieillesse. Entre autres décreU rendus 
à ce si4et par le conseil il faut eu citer un qui enjoint exprès* 
sèment aux employés des comitats de reewair fanf de iêteê de 
moineaux, et de ne pas prendre en place les cadeaux de 
paysans, {Decreium guherniaU, 14 octobre 1819, n<> 9388.) 

(I) Est - U nécessaire d'ajouter que ces lois sont abolies de- 
pois long temps 7 On voulait alors éviter que l'argent ne sortit 
du pays. 
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prilde justice qui anima les Transylvains, et Ton con- 
çoit que, tout en suivant les règles de l'équité» chacun 
ait pu garder ses idées snperstitteoses. Un Valaqoe sn- 
bit la peine de mort en 1619 à Tovis parce qu'il était 
«possédé du diable » , elles nobles qui assistèrent àcette 
exécution allèrent en donner les détails à la princesse 
de Transylvanie. — On se rappelle qu'autrefois les 
blasphématears étaient partout poursuivis et punis ri- 
goureusement. £n Transylvanie également ils subis- 
saient une peine sévère. Marie-Thérèse les recomman* 
dait, dans l'année 1770, à la vigilance des magistrats. 

La plus inattendue de ces questions, surtout si Ton 
connaît la Transylvanie da Id" sihde, est sans contre- 
dit celle qui a rapport au tabac. Les Hongrois d'au- 
jourd'hui fument dans tous les moments de la journée 
et dans toutes les circonstances de la vie. Il est vrai que 
leur tabac est excellent. A quelque heure du jour que 
vous arriviei dans une maison de campagne, le roattre 
du logis vous emmène, fait apporter une nouvelle pipe, 
et vous devisez an beau milien des nnages, k la manière 
des dieux de i'UIympc. Oi dioairement les femmes se 
dispensent de passer à Tétat de divinités ; elles se reti- 
rent* Le cocher qui fait galoper ses quatre chevaux 
trouve moyeu de tii*er sa pipe , de la charger, de ral- 
lumer, et d'envoyer des bonfiées d'us a»ir magnifique 
aux honnêtes gens qu'il conduit. Le postillon de donie 
ans, dans les moments.de halte, se livre avec gravité à 



Digitized by Google 



— 47 — 

la même ocenpatioB , et, quand il a suffisamment goûté 
ce plaisir inconou des anciens, secoue dans sa petite 
main la cendre qui sort da foaroeau ronge de sa pipe , 

puis en fourre le tuyau dans ia tige de sa botte avec un 
air de aatisfaetîon qui n'échapperait pas an plus distrait 
voyageur. J'ai vu beaucoup de Bohémiennes qui fu- 
maient à ravir. Un peintre hongrois a dessiné plusieurs 
Bohémiens, entre lesquels figure un marmot de cinq 
ans, assis nu près du feu et fumaot sa pipe. Les nations 
jdiverses qui habitent la Hongrie et la Tnuuf Ivanie, ae 
jalousant et se détestant le mienx du monde, s'accor- 
dent pourtant en ce point qu'elles proclament baute^ 
ment Texcellence du tabac. Il n'a pas fallu moins que 
cette union exiraordioairepour rendre nulles les tenta- 
tives des diètes, lesquelles essayèrent en vain de pro- 
scrire celte plante intéressante. 

Le tabac, qui est si commun aujourd'hui , ne fut pas 
cultivé en Transylvanie avant le 17« siècle. Jusque alors, 
malgré les défenses qui avaient été faites, on s'était con- 
tenté de faire venir par les marchands des paquets de 
feuilles séchées. Celui qui était surpris apportant du ta- 
bac perdait tout ce qu'il avait avec lui. Quand on com- 
mença à en cultiver, les mesures de prohibition devin- 
rent plus rigoureuses. La diète tenue en 1 670 à Fejérvâr 
condamna les fumeurs à des amendes considérables» 
parce que leur imprudence avait causé des incendies ; 
les magnats et les autres gentilshommes devaient payer 
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60 florios, les nobles d'uoe < session • 12, et les paysans 

eux-mêmes en payaient 6. Quinze ans après, raiiieode 
ne fat plus que d'un florin : c'est que pendant l'inter- 
valle la diète elle-même s'était mise à fumer. Enfin , en 
1702j le comte Nicolas Betblen^ en parlant du com- 
merce et des intérêts de la Transylvanie, démontra 
l'avantage que le pays pouvait tirer de la culture du ta- 
bac; si bien que, c pour aider le paum peuple à sup- 
porter le fardeau des contributions, ajoute i'hoiuitte 
pasteur auquel j'emprunte ces détails, on fit publier 
partout la manière de cultiver cette panacée univer- 
selle ». 
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CHAPITRE XIX. 



Les Saxons. 

Lorsque Joseph fut de reiourà Vienne , après avoir 
visité la Traasyivaoie , où Marie-Tliérèfie l'avait envoyé , 
elle lai demanda quel était le résultat de ses observa- 
tious. « J^ai vu'jfciit le prince, qui se crut obligé de ré- 
pondre par un bon mot^'j'ai vu un Saxon laborieni et 
cent Vaiaques paresseux. » Si Joseph ne faisait pas 
grand cas de la statistique , du moins étudiait-il les hom- 
mes en philosophe. C'est en effet par leurs habitudes 
ci'ordre , d'économie et de travail , que les Saxons se 
distinguent tout d'abord et d'une manière tranchée des 

aiiues habilaïUb tie la Transylvanie. 

On peut ainsi définir le caractère des différentes na- 
tions qui peuplent cette province. Le Valaqne aime le 
far niente ; il gagne i\ peine ce qu'il lui faut pour ne pas 
mourir de faim. Pour le Magyar, il n'est fias paressenx : 
il travaille bravemcin pour assurer sa subsistance et 
celle de sa famille; mais , dès qu'il a la certitude de vi- 
vre honnêtement toute Tannée , il est contait et ne 
veut rien de plus^ car il ne clierciie pas à s'enrichir. 11 
en est à peu près de même du Sicule. Le Saxon ne s'en 
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^ent pas ià : lorsqu'il s'est acquis le uécessaire « il se 
procure le superflu ; et, tant qu'il a du profit à espérer, 
tant qu'il peut exercer son activité et son iodustrie , il 
ne recule devant aucune fatigue. 

Les Saxons oui doue appoilé en Transylvanie les 
habitudes de travail qui caractérisent la race germani- 
que : aussi prospèrent-ils. A voir leurs villages spa- 
cieux, leurs maisons blanciies garnies de jalousies ver- 
tes, on se croirait en Alsace* Ces champs semés de 
pommes de terre vous rappellent TAllemagne , et l'on 
se demande si Ton n*d pas quitté les frontières de la 
Turquie , quand on retrouve ces blonds enfants de la 
Germanie , dans les yeux desquels semblent se réfléter 
les eaux du Rhin. Je cite à dessein les pommes de terre, 
car cette plante classique est introuvable chez les Hon- 
grois, qui la dédaignent , sous prétexte qu'elle est chère 
« aux Autrichiens et aux cochons » • 

Le seul aspect du baxou dénote non seulement son 
origine , maïs encore ses mœurs et sa manière de vivre. 
11 n'est pas diflicile de reconnaître l'Allemand dans cet 
homme graud et fort, un peu lourd, à la mine bonne et 
honnête. Vous devinez également qn'il sait acquérir et 
apprécier le bien-être , pour peu que vous remarquiez 
que rien ne manque à son costume. Ses grandes bottes 
noires, ses culottes de drap , sa veste de peau , sa lon- 
gue redingote blanche, bordée de soutaches noires, 
sont toujours dans le meilleur état. Il ressemble moins 
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à un paysan <fu'ù un riche bourgeois des petites villes 
de ia Souabe. Iieganlez ce visage brûlé par le soleil et 
hàié par l^air vif des champs : n'y lisez-vous pas que ce- 
lui qui le porte a coutume de parfaitement dîner ? Voilà 
qui venge la pomoie de terre méconaue de tous les 
sarcasmes asiatiques des Hongrois. Le Bohémien afTa- 
mé et déguenillé; le Valaque, ce maigre mangeur d'oi- 
gnons ; le Magyar^ qui n*alme rien tant que sa pipe , 
n'atteindront jamais une telle prospérité. 

La maison du Saxon est abondamment fournie de 
tout ce que la commodité exige. Les chambres en sont 
grandes , aérées , suffisamment éclairées. Des meubles 
pareils à ceux de nos paysans sont rangés le long des 
murs. Buffet et vaisselle , tout cela est fort brillant. Dans 
un coin est placée la Bible de famille. Chaque chose est 
à sa place. La femme va et vient , jette le regard du 
maiu e , prépare le repas. Elle a , avec son épais jupon 
de laine, une veste noire semblable à un dolman» et sur 
la tête un voile blanc, coiffure que les jeunes filles 
remplacent par un petit sliako de velours noir. Chaus- 
sée de ses interminables bottes « elle enfourche hardf^ 
meut son cheval et mène bravement Tattelage , tandis 
que son mari tient la charrue. Nulle part la femme n'ap- 
porte an plus mile concours. Le soir venu» de nouvelles 
occupations suivissent ^ et souvent le vigoureux Saxon» 
prenant la quenouille f file , comme filait Hercule , au* 
près de sa massive compagne. 
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li est remarquable que cette colouie ailemaode pré- 
sente si fidèlement le reflet de la mère-patrie. D'ordi- 
naire» la race germanique a peu de consistance : elle se 
façonne aisément anz idées» aux mceurs» à la langue de 

ia race voisine. Nous en voyons la preuve en Alsace. 
£n Hongrie même , où tant de nationalités distinctes 
sont en présence, les Allemands tendent de jour en 
jour à se magyariser. Je me souviens avoir entendu» aux 
portes de TAntricbe» à Presbouig , deux porte&ix» qui 
s'étaient chargés de mes bagages , s'apostropher en 
hongrois. Us se heunèieut en descendant du bateau. 
«Prends donc garde» AlleoMad 1 >dlt Tun. — cAUeuiand 
toi-même m » repartit rauU'e, Le plus curieux » c*est que 
tous deux parlaient avec un accent germanique très 
prononcé. 

Si» en Transylvanie» les Saxons sont restés Alle- 
mands» et n*ont modifié que leur costume, c'est-à-dire 
s'ils n'ont subi que ti^ès légèrement l'influence étran- 
gère » cela tient à des causes particulières» que nous fe- 
rons connaître en peu de mois. D'abord les rois de 
Hongrie leur donnèrent un territoire séparé , et leur 
permirent d'y développer les iustitutîonB politiques 
dont ils avaient apporté le germe» institutions , on l'a 
vu» qui rappellent celles de nos aaNaennes communes^ 
En outre , les autres Transylvains ne pouvaient acheter 
d'immeubles sur les terres des Saxons; au contraire» 
tout Allemand qui arrivait parmi eux recevait à l'in- 
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stant droit de cité. C'était là » si je puis aiosi dire , uoe 
sorte de pont jeté, par dessus la Hongrie, entre la 
Transylvanie et l'Allemagne. Eiiiin la réforme est venue 
donner aui Saxons on noovean caractère : elle en a fait 
des luthériens, tandis que le reste des habitanls demeu- 
rait fidèle au catliolicisme et au culte gFQO » ou se ran- 
gealt sons la bannière de Calfin. Il a fallu tonfes ces 
causes réunies pour que les Saxons de Transylvanie 
conservassent leur physionomie gemaaiqae. Sur quel- 
ques points du pays , en dehors du territoire qu'ils oc- 
cupent, il existe des villagies qui étaient originairement 
peuplés d'AHemands : Tofotzkô , par exenipiè , et on 
hameau situé près de Vulkoj, dont j'ai eu occasion de 
parler, là , les colo«s se sont fondas avec !e reste dé 
la population : ils sont actuellement Hongrois ou Vala- 
ques. 

Importés constamment dans le mouvement de TAl- 

lemagne , les Saxons précédèrent nécessairement dans 
la voie dn progrès le reste des Transylvains , qui ne se 
soumettaient pas volontiers à Finfluence des empereurs. 
Ce sont eux qui dotent le pays de la première impri- 
merie, qoi élèvent les premières et les plus importantes 
fabriques. Après le 16^ siècle, leurs relations avec l'Alle- 
magne s'étendent à la faveur des rapports qui s'établis- 
sent entre les princes protestants de Transylvanie d'une 
part, de l'autre le Brandebourg et la Hollande. Aussi 
voit' on la langue primitive des Saxons s*a1térer et 
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prendre toutes les modifications de rallemand moderne. 
Voici, d'après le Saxoo Troster, ToraisoD dominicale 
en dialecte saxon, avec le texte allemand en regard. On 
peut recoDualtre que le langage apporté par les pre- 
miers colons n'a pas subi de grands changements. 

Foaler auscr dior daii bcst Vatcr unser dcr du bisl in 

em Hemmel, geheleget werde ilimmel^geheiUgetwerdedein 

deîng Tïumen , zankcmm aus Name^ dein Beich komme su 

deîng Rech, deing Veîl ge- uns, dein Willc geschehe wic 

schcy aff lerden , als vey em im Himmel also auch auf Ër- 

Hemmel, anser dceglieh Briat deii , nnser uegliehes Brod gieb 

galfansbeigd, ond #ergaff aus uns heufe, mè vergieb uns 

auser Scbuld , yey mir fergien unsere Scbuld , wie wir ver- 

anaer en Schuldigern . , . geben unsem Sehuldigeni . . . 

L'écrivain saxon Franck a cru reconnaître que ce 
dialecte se rapproche du patois westphaliea. Les Saxons 
savent tous Tallemand. C'est en allemand que la Bible 
est lue, et tous iu comprennent. Des passages des livres 
saints sont écrits dans cette langue sur les murs de 
leurs maisons. Cependant ils n'ont pas renoncé ù leur 
dialecte, et iJs parlent saxon comme on parie provençal 
en Provence. Le saxon est partout extrêmement dur ; 
mais il varie suivant les villes. Les habitants d*ller- 
mannstadt parlent un tout autre langage que ceux de 
Bistritz. Les uns comptent trois, les autres sept dialec- 
tes dilXérents, Cette diversité provient sans doute de ce 



Digitized by Google 



— 66 — 

que les colons aiiemands ne parurent pas tous des mô- 
mes lieux f et qu'Us se rendirent en Transylvanie à dif- 
férentes époques. 

Plusieurs opinioas ont été émises sur l'origine des 
Saxons. On a vouln les faire descendre tantôt des gner* 
riers refouiés par Charleroagnc, tantôt môme de peuples 
allemands qui auraient possédé la Dacle, conjointement 
avec les Valaques , avant l'arrivée des Hongrois. Les 
diplômes des rois » et les dilïérentes cliartes octroyées 
aux Saxons, contredisent clairement ces hypothèses. On 
sait d'une manière certaine qu'iis lurent admis par 
Geyia II en Transylvanie poor cnltiver le sol, et întKK 
doire les arts mécaniques, que les Hongrois ignoraient 
complètement. Une vieille inscription gravée sur la ca- 
thédrale de Cronstadt en feit foi : Anno 1143, Geyta, 
avus Andinr' régis, Saxones evocavit in Transsiivaniain. 

Dans le diplôme d'André qui confirme les libertés ac- 
cordées aux Saxons au 12^ siècle il est dit qu1ls fuirent 
vocali a piissimo rege Geyza. Les Allemands s'établirent 
de bonne heure en Hongrie. Outre que le Danube était 
une voie naturelle qui les amenait dans ce pays , les 
princes magyars les attiraient dans le but de policer 
leurs propres sujets. Saint Etienne , qui avait épousé la 
fille de l'empereur Henri II , recommanda à Emeric , 
son fils^ les étrangers qui étalent venus se fixer dans le 
royaume. Les émigrations durèrent continuellement, et 
même après Geysa ^ qui appela les Allemands en leur 
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coacéd90t de graods privilèges » on voit, à certaines 
éiKxiues , apparaître en Transylvanie de nouYeanx co- 
ions. Dès 1206 , ils avaient toudé ou relevé oeuf villes. 

Les premiers Allemands que les princes magyars at- 
tirèrent dans le pays s'établirent au nord de la Hongrie, 
dans le comitat de Scépuse. Ce fat toujours vers cette 
contrée que se dirigèrent les autres émigrants, qui mar- 
chaient d*eux - mêmes sur les traces de leurs prédéces- 
seurs, liais les colons établis repoussaient, la plupart 
du temps , leurs compatriotes nou veaux- veiras, dont ils 
redoutaieui l'industrie, et que les rois distribuaient 
dans d'autres parties dn royaume. C'est ce qui arriva 
aux Saxons. On voit, au 12'* siècle, des inoadatiuns 
ravager les Flandres et sobmerger cent villes ou villa- 
ges. La population émigré, va chercher sa subsistance 
ailleurs; et, un an après ces désastres, des fugitifs 
éMngers se montrent aux environs de Scépnie. Les 
Allemands de celte contrée refusèrent de les accueillir, 
de peur de perdre une part de leurs profits ; mais Gcy- 
za II les appela de Hi en Transylvanie et leur distribua 
des terres , en leur accordant des franchises qui assu- 
rèrent leur développement et leur prospérité. 

C'est abusivement que Ton désigne les Allemands de 
In Transylvanie par Fappellation de Saxons. Albert 
Hfltler disait, en 1691 , qu'ils descendent d'une tribu 
allemande appelée Sacbs , à cause des longues épées 
qu'elle portait. Ne faut-il pas plutôt admettre qu'ils 
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l^rMreDt «implement le nom que Ton appliquait, aa 

moyen-âge , aux habiiaïUs de la Bassc-Alleinagne ? Le 
terme de « Saxons » n'est pas le seul qoe les rois de 
Hoogrie, dans leurs dfflérentes chartes, donnent à lenrs 
siyeta allemands. Ce mot n apparatt pour la première 
Ibis qne dans un acte de Charles I^, daté de 1317. 
Jusque là , et encore après celte époque , ils sont ap- 
pelés indislinetement Teuianes , Teutoniei hospiies , et 
aussi FiandreiuêÊ. Il n*y a pas de doute que ce dernier 
nom ne soit celui qui leur appartient. Non seulement 
leur dialecte paratt se rapprocher de Fanclenne langue 
parlée sur les rives du Rhin ; mais encore ia date de 
leur apparition en Transylvanie coïncide , comme on 
Fa vu , avec celle d^on monvement de popnlation qui 
eut lieu , au 12« siècle, dans les Flandres. Diverses cir* 
constances appuient cette opinion. Ainsi les grandes 
bottes que porieut les iemmes sont pllssées près de la 
clievilie » de façon qu'elles s'allongent, pour ainsi dire , 
indéfiniment : c'est \h , suivant la tradition , une chaus- 
sure flamande. Cependant le nom de Saxons a prévalu. 
Les Hongrois s'en servent constamment , et il est seul 
usité dans les actes des diètes et les rescrits royaux. 
Ceux même anzqneis on Ta donné le portent .volon- 
tiers. Je demandais souvent aux paysans à quelle na- 
tion ils ai^rtenaient. Beaucoup me disaient qu'ils 
étalent Allemands > JOentsche; quelques uns répondaient 
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par le mot Sachsen , Sajous ; et cela dans le même vil- 
lage» quelquefois dans la même fomille. 

Quand les Saxons — nous nous servons du mot con- 
sacré — furent admis en Transylvanie , les rois voulu- 
rent mettre entre leurs mains le commerce qui se faisait 
dans le pays. André 11 leur accorda Tautorisation de se 
rendre à tontes les foires. Il voulait empêcher les em- 
piétements des Juifs, qui n'avaient pas la probité des Al- 
lemands. Depuis cette époque , les Saxons ont toujours 
conservé ce caractère de marchands. De là vient qu'il 
n'y a point parmi eux d'aristocratie : chez un peuple de 
colonsy agriculteur et commerçant , il ne se trouve que 
des travailleurs égaux. S'ils avaieiu occupé miliiairenient 
le pays , ils eussent été divisés en soldats et en chefe ; 
ceux-ci auraient formé les nobles. Les Saxons sont maîtres 
du commerce cliez eux; mais ils abandonnent aux Juifs 
et aux Arméniens le reste de la Transylvanie, parce 
qu'ils n'habitent guère hors du territoire qui leur a été 
concédé. Quand on parcourt leur pays » on retrouve , 
même sur les routes , les traces d^un mouvement com* 
mercial important. Des voitures pesamment chargées 
roulent sur des chemins bien tracés et bien entretenus ; 
de beaux ponis couverts sont jetés sur l'Aluta ; vous 
êtes même persécuté par des apprentis qui font « leur 
tour » , comme en Allemagne , un léger bagage sur le 
dos, et courent après vous en tendant leurs casquettes. 
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Les Saxons sont récompeosés comme ils ie méritent de 
lear activité. Ils om généralement de raisance , ei je 

crois que dans aucun autre pays les classes populaires 
ne sont mieux partagées. J'ai va tel village dont l'église 
tombait en mine : les habiiaiils se cotisèrent, el réuni- 
rent, ponr la réparer» une somme de 46»000 Cr. 

Depuis un siècle environ , le commerce tfui était ré- 
parti entre toutes les villes saxonnes se concentre prin- 
cipalement dans deux places , Hermannstadt et Cron- 
sladi. Celte dernière ville, qui en 1789 compiiàU dix-huit 
mille habitants , a vu sa population doubler. Par suite 
de cette centralisation , les autres cités décroissent 
Quand les Saxons se piaigneui de ce qu'ils nomment la 
décadence de leur commerce, ils ne songent pas asses 
qu'il a pns plus (i tiopoi lance dans certaines localités. 
Toutefois il est vrai de dire que le chiffre des importa- 
tions dépasse aujourd'hui celui des exportations. 

Si les rois firent preuve de sagesse en appelant les Al- 
lemands en Transylvanie» ib forent moins bien inspirés 
quand ils leur doauèrenl un lerriioire el des privilèges 
distincts. Ce fut là un avantage ponr les Saxons» mais 
le bat que les princes s^étaient proposé ne foc pas at*-* 
teintcomplétemenL Les nouveaux-venus n'enseignèrent 
pas & la population ragriculture et les arts mécaniques, 
puisqu'ils ne vécurent pas au milieu d'elle : on était à 
une époque d'isolement, où personne ne portait ses re- 
gards au delà de sa ville ou de son village. Il y eut seu- 
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lemeoldant mi coin de la Transylvanie des habitants 

industrieux, et ce fut tout. Ce résultat fut acheté cher: 
car^ pour l'obtenir, on introduisit dans te pays un élé* 
ment étran^r, qoi est canstamnient denenré étran*- 
ger. £u effet 4 j'adresserai aux Saxous le reproche de se 
considéreir tonjoars comme AHemands. Ils ont ponr 
rAllemagne Taffeclion que les colons portent à la mé- 
tropole« C'est un tort. On ne peut appartenir à deux 
pays jr la fols. La Hongrie n*est pas one colonie de rAl- 
lemagne : c'est un état à part, qui a son passé et son 
avenir à hii. Les Saions sont atijourdlioi citoyens hon- 
grois, et ils doivent se regarder comme tels, tout en 
conservant leur langue , leur religion, leurs mœurs. La 
Belgique subit notre influence morale ; elle se i^çonne à 
nos idées, à nos habitudes, et n'en reste pas moins 
belge. Je conçois que nos Mauriciens gardent un cœur 
français : ils détestent la domination biiianniquc, qui 
s'est violemment imposée à eux. Mais les Saxons sont 
venus volontairement en Transylvanie; ils y ont été 
comblés de faveurs; et si leurs pères ont quitté leur pa- 
trie pour en gagner une nonrelle, c'est qu'ils y trou- 
vaient de Tavantage. 

Ce qui paraîtra étrange , c'est que la domination au- 
trichienne ne fut pas accueillie avec enthousiasme par 
les Saxons. Bien au contraire, ils firent quelquefois aux 
empereurs une opposition personnelle, lorsque ces 
princes cherchèrent à établir leur puissance dans le 
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pays. Ea 1601« quaod Basta» à la télé des troapM im- 
périales, s'efforçait de soumettre la Transylvanie, il ne 

trouva de résistaoce sérieuse que chez les halûtaots de 
Croostadt. Ceux-ci eraiirassèrent hardioMnt la oause 
du prince Sigismoud Butliori , qui semblait perdue, et 
jetèreut le gaut à l'empereur iiodoipiie. Les Autrichiens 
ne purent les réduire. Deux ans après ils se déclarè- 
rent de nouveau contre rcmpereur, et Eodoiphe fut tel- 
lement courroucé de l'audace de ces marchands ^ qu'il 
donna ordre à son général de i aser la ville , et de mas- 
sacrer tous les habitants , sans disUuctîon d*âge ai de 
sexe. Gronstadt se racheta par une forte rançon : elle 
paya 80^000 tbalers à l'empereur. Ces faits montrent . 
que« dansForigine, les Saxons ne virent pas avec plaisir 
la maison d'Autriche étendre sur eux son pouvoir. 
Peut-être la cause de leur opposition étaii-elie reli- 
gieuse. Les empereurs représentaient et défendaient le 
caUiolicisme, tandis que les princes hongrois apparte* 
naient ordinairement à la religion protestante. 

Le mécontentement des Saxons ne se révélait pas 
seulement par une résistance armée : il se manifesta 
encore par ceriames satires dans le goût de celle-ci, 
que je cite de préférence. Quand la Transylvanie était 
tributairedu Grand-Seigneur» on voyait à Hermnnnstadt 
une hôtellerie qui avait pour enseigne : A l'empereur de 
Turqm. Lorsque cette province changea de souverain » 
et se donna à l'Autriche , Timage du sultan di^rut^ et 
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l'auberge reçut en échange le nom significatif de VAne 
gris. Pour que les Saions osassent exprimer aussi hau^ 
temcnt leur répugnaoce» il iailait qu'ils se seu tissent 
forts. Toutes les cités saxonnes étaient alors indus- 
trieuses eL lloi issantes. 11 y avait dans celte population 
commerçante quelque chose de la fierté démocratique 
qui animait les villes de Flandre au i 5« siècle. Lors- 
qu'aux époques de guerre civile je vois les artisans de 
Gronstadt marcher en armes contre les princes , je me 
souviens des gens de Lié^'e livrant bataille à la clic\alc- 
rie du duc de Bourgogne. 

De nos jours cette fierté a disparu , et les paisibles 
Saxons osent à peine porter leurs justes plaintes aux 
pieds du souverain. Il y a quelques années la diète de 
Transylvanie envoya des députés à Fempereur François 
pour lui faire, au nom du pays, des représentations éner- 
giques. Le jour de l'audieuce, commeles députés hongrois 
et sicules se préparaient à remplir leur mission, les en- 
voyés saxons leur firent dire qu'une indisposition subite 
les retenait au logis, et qu'ils eussent à se présenter 
sans eux au palais. Pour décliner le périlleux honneur 
de parler ouvertement à l'empereur , ils ne trouvaient 
pas d autre excuse que la banale réponse du collégien 
qui n'a pas lait son devoir. Aussi François ne put-il 
retenir un éclat de rire quand on loi eut appris la cause 
de leur absence. « Maladie d'écolier, s'écria-t-il ; mes 
pauvres Saxons n'ont pas voulu me faire de la peine, » 
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La modération des Saxons en matière de politique con- 
traste singulitTcment avec la fougue hongroise : aussi 
kurs magistrats sont-ils désignés dans les actes publics 
par les épiAètes de prudentes et eireumspectî. 

Que les Saxons s'attachent de plus en plus à la mai- 
son d'Autriche» qui règne actnelleroent sur la Transylva- 
nie, c*esl ce doul personne ne leur fera nu reproche. 
Mais ils s'attireront la désaffection des autres habitants 
aussi long-temps qu'ils afficheront des sympathies alle- 
mandes. Je le répèle, c'est le tort des Saxons d'ou- 
blier qu'ils sont citoyens d'un nouveau pays. Il ne faut 
pas chercher ailleurs la cause de ces éternelles querel- 
les qui surgissent entre eux et les Hongrois. Ceux-ci 
ont toujours repoussé Tinfluence de TAIIemagne, et les 
procodés du gouvernement autrichien ne devaient pas 
modifier leurs idées. Je montrerai ailleurs qu'ils ont eu 
beaucoup plus de sympathie pour la France. Il est 
donc naturel qu'ils voient avec mécontentement une 
petite Allemagne s'Installer an milieu d'eux. De là d'in« 
terminables disputes qui naissent sous différents pré- 
texter 

Pendant long-temps on se querella au sojet de l'Im- 
pôt. En 1 569 il avait été convenu que les trois nations, 
on plntdt les habitants des trois districts administratifs, 
contribueraient pour une part égale. Cette mesure fut 
abolie en 1692» et l'on introduisit le mode d'acquitte- 
ment par porte , usité en Hongrie. Dix ans après> les 
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Saxons réclamèreut, ei voulurent que ieâauuespaysaas» 
qui habitaient un territoire plus vaBte i|iie le leur, 
payasseul une somme supéi ieui eù celle qu'ils donuaieut 
eux-mêmes. Les Hongrois répondirent qu'il iallaitmoias 
considérer l'étendue que la fertilité du sol, et que, d'ail- 
leurs, outre les charges communes, Uâéiaient soumis au 
service militaire « Quand les Turcs et les Tauirs rava- 
geutia Trauhyhanie , disaienl-ils , vous vous ciifermei 
dans vos villes, vous regarde! du haut de vos murailles 
les désastres de la patrie ; nous, nous montons à cheval 
etnous faisons la guerre.» Les discussionsdurèrentpres- 
que continuellement jusqu'en 17^. 11 fai aloraarrêté à 
la diète d'Hermannstadt que chaque contribuable, à 
quelque nation qu'il appartint, paierait sa part dïmpôt. 

A l'occasion de la dernière diète, qui s'est tenue à 
Clausenbourg, de nouvelles dissensions sesoot élevées. 
Cette fois, c^est la langue allemande qui a servi de su- 
jet. Au temps des rois iiaiionaux , toutes les lois en 
Transylvanie étaient rédigées en hongrois. La langue 
magyare était la seule langue administrative et politique 
du pays. Après Tavénement de la maison d'Autriche , 

■ 

elle fut insensiblement remplacée par la langue latine, 

qui convenait mieux aux empei'eurs. Bien qu'aucune 
loi nouvdie n'autoris&t cechangeMut, on vit peu à 
peu le latin servir exclusivement à la rédaction des dé- 
crets royaux et des décisions des diètes. Au siècle der- 
nier, l'empereur Joseph II alla plos loin que ses prédé- 
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cessetirs : il conçut le projet d'introdaire ia langue alle- 
mande dans toute la monarchie, et tenta, en Hongrie» 
de substituer l'allemand au iaùu. On sait quelle résis- 
tance il rencontra chea le penple magyar. Le sentiment 
national , éveillé par les prétentions de Joseph , força 
Tempereur à abandonner ses desseins. Bien plus, les 
Hongrois commencèrent ft se plaindre que l'usage de la 
langue magyare fût tombé : ils protestèrent contre l'ad- 
option du latin, que les empereurs leur avaient imposé 
dans le but évident d'abolir l'idiome national. C'est ici 
le lieu de rappeler que la Hongrie n'a pas été conquise 
par les souverains de l'Autriche, mats qu'elle s'est 
soumise volontairement à leur domination, sous la con- 
dition de conserver son gouvernement « ses lois et sa 

langue. 

Dès lors les diètes de Transylvanie , comme celles de 
Hongrie , entreprirent de rendre an hongrois son an- 
cienne suprématie. La diète de 1837 avait déjà exprimé 
le vœn que la langue latine, usitée depuis le règne des 
princes autrichiens^ fût désormais remplacée par l'idio- 
me magyar. Celle de 1S41 remit cette question à Tor- 
dre du jour. Les Hongrois rappelèrent que la langue 
naiiouale avait été pendant plusieurs siècles la langue 
officielle; ils conclurent en demandant la rédaction des 
lois en langue hongroise. Les Saxons se ernrent en 
droit d'exiger uue rédacliou en langue allemande. Cette 
prétention devait blesser les susceptibilités de la diète. 
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£a rendant sa priorité à leur idiome ^ les Hongrois 
avaient pour bat d'assurer l'indépendance et de faire 
revivre les lois du pays. Ils ne pouvaient admettre au- 
cane langue rivale , et moins que toute autre la langue 
allemande^ que les empereurs avaient projeté d'intro- 
duire par la force. Us reconnurent que les Saxons 
avaient le droit de parler allemand dans lenrsassemblées 
particulières; mais ils s'opposèrent à ce que cette lan- 
gue leur servit dans leurs rapports avec les municipa* 
lités hongroises et sicules, et avec le gouvernement. Ce 
n'était pas exercer une tyrannie domestique : c'était 
déclarer une chose par£iitement juste, à savoir que 
la langue des affaires, en Hongrie, devait filre, comme 
avant la domination autrichienne, la langue hongroise. 

Ce qui établit la légitimitéde cet idiome, et lui donne 
un caractère national , c'est qu'il est la première ga« 
rantie des libertés de la Hongrie comme de la Transyl- 
vanie. De là vient que, les municipalités saxonnes s'é- 
tant hasardées à envoyer des messagers en allemand 
aux comitats, les « congrégations» , où sont admis les 
Yalaques comme les Hongrois, regardèrent comme non 
avenues ces lettres, sous prétexte qu'elles n'étaient pas 
écrites dans la langue du pays. De là vient encore que 
les Yalaques qui siégeaient à la diète au milieu des Hon« 
^lois rejetèrent, comme ceux-ci, les prétentions des 
Saxons. 

La discussion fut très vive. Deux députés saxons, qui 
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8'étaieDt unis aui llougrois^ se virent rap[>elés par leurs 
coifimettantfl» grâce aux intrigues de leurs collègues, et 
dépouillés du mandat qu'ils avaient reçu. Les passions 
n'étaieût pas encore calmées quaad la diète se sépara. 
Â mi dire 9 ou peut 8*étonner de la résistance des 
Saxons. Le hongrois, qui est la langue de la diète et 
de radministration , est beaucoup plus répandu parmi 
eux que le latin. Parlé, en Transylvanie, par un demi- 
million d'habitants, cet idiome est plus familier à la 
foute qu'une langue morte» qui n'est connue que de 

. ceux qui ont eu le loisir de faire leurs études. 

Les Saxons ne paraissent pas se douter que, s'il est 
beau de défendre sa nationalité attaquée , comme la 
Hongrie Ta fait sous Joseph, il est puéril de hausser la 
voix à tout propos, et de donner du retentissement à 
des querelles mesquines. Ils ont voulu que la tempête 
qui avait éclaté dans le verre d'eau grondât comme on 
ouragan des Antilles, et, long-temps après la clôture de la 
diète, ils inondaient de leurs correspondances passion- 
nées les crédules gazettes d'Allemagne. Les députés qui 
s'étaient fait remarquer par leur acharnement furent re- 
çus avec enthousiasme , et deux d'entre eux se virent 
comblés d'honneurs dans un banquet patriotique, où 

. on les appela c les braves défenseurs des Saxons * . Les 
Grecs n*anraient pas mieux fait pour Léonidas5 s'il fût 
revenu des Ihermopyles. Il esta souhaiter qu'à l'avenir 
les Saxons renoncent aux traglnnimédies. On aime à 



Digitized by Google 



— 68 — 

retrouver loin de rAllemagoe quelques membres de la 
noble nation germanique. Il ne faat pas que la sympa- 
thie qu'ils excitent soit troublée par leur propre iaute. 

Il ne faut pas surtont qne les passions populaires 
soient éveillées, et Ton ue saurait assez blâmer ceux qui 
ont eu le tort d'exciter la foule, Comme le peuple des 
villes et des campagnes se montrait indifférent à cette 
dispute d'avocats, un pasteur saxon , M. Roth^ se char- 
gea , dans une violente brochure ^ de lui soufQer la co- 
lère en cil appelant au sentiment religieux. 11 en est ré» 
sulté que les laboureurs et les artisans saxons , qni se 
crurent blessés dans ce qu'ils ont de plus cher, en vin- 
rent aux mains 5 dans des rixes sanglantes, avec les 
paysans sicules leurs voisins. 

Les Saxons savent parfaitement bien que leur natio- 
nalité* qui n'a jamais été menacée sous les rois et les 
princes hongrois , l'est moins que jamais aujourd'hui 
que la Transylvanie a un souverain allemand. En pre-* 
nant une attitude hostile « ils oublient ce qu'ils doivent 
à un peuple qui les a faits partie intégrante de lui-môme, 
et qui» durant la Diète, répondait à leurs invectives par 
une mesure généreuse. En effet /les États ont proposé 
à Tempereur d'accorder aux uou-uobles la faculté d'ar- 
river à tous les emplois. Cette mesure est tout è l'avan- 
tage des Saxons, lesquels ne sont pas considérés com- 
me nobles ; et l'un d'entre eux peut désormais devenir 
gouverneur de Transylvanie et commander aux Magyars. 
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Les Saxons» qui crieni à ropfiression et se font plaiodre 

par les journaux allemands, se sont bien gardés de rc- 
coattaltre ce bituiait, et d'accorUer aux Hongrois la 
Bioiodre faveur* 

Il est de leur ïDtérôt de faire cause commune avec les 
Magyars, et de s'unir à eux pour défendre la constitua 
tion du pays. Celle pensée animait les deux courageux 
députés qui furent si injurieusement révoqués. C'est 
encore cette idée qu^exprimait tout hant un Saxon , 
M. Draut^ lequel , pour prix de sa franchise , se vit so- 
lennellement proscrit Chaque fois que les Saxons en*» 
trent en bostilité avec les Hongrois, c*cst pour se rap- 
procher de l'Autriche 9 aiî grand péril de leur liberté. 
La conr de Vienne leur offre ce qu'il est convenu d^ap- 
peler Tordre^ et ils ne rachètent que par la perte de 
leurs franchises* C'est par suite de ces influences qn'a- 
près le mouvement aoti-hongrois qui signala la dernière 
Diète» les Saxons , qui sont en possession du jury, dé- 
libéraient s'ils n'introduiraient pas parmi eux Torgani-» 
sation judiciaire telle qu'elle existe en Autriche. Qu'ils 
y songent bien , il y aurait impiété à jeter an vent le 
glorieux liéritage transmis par leurs braves aïeux ; qu'ils 
se souviennent que c'est par la liberté que leurs pères 
se sont développés et enrichis. Le temps oii les bour- 
geois de Croostadt défendaient leurs immunités sur le 
champ de bataille est le même où ils prétalent aux sou- 
verains des sommes coosidcrables , où ils faisaient le 
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commerce jusqu'à Trébizonde, et doonaient à TËorope 

orientale ses meilleurs produits. Que diraient les tiers 
Saxoûs des ancieni» jours s'ils voyaient leurs (ils, soumis 
présentement à une bureaucratie oppressive , perdre 
pièce à pièce leur vieille armure ? 
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CHAPITRE XX. 
Croodtdt. 

J'ai parcouru le midi de la Transylvanie dans le 

temps où la querelle survenue entre les Hongrois et les 
Saxons au sujet de la langue allemande était des plus 
vives. Il m'arriva plusieurs fois de prendre part à cette 
dispute de lamiile , notamment à Cronstadt. J'étais 
adressé dans cette ville à un homme fort obligeant, que 
je recherchai aussitôt après mon arrivée. L'hôtelier 
m'indiqua vaguement sa demeure j et me donna un gui* 
de; mais, drôle ayant disparu au bout d'une minute, 
force me fut d'avoir recours aux passants. J'avisai donc 
un petit menuisier qui travaillait dans la rue, et lui de- 
mandai en honnête allemand où demeurait le sénateur 
Trausch. Le Saxon comprit sans peine qu'il n'avait pas 
affaire avec on compatriote, et, prenant un afr superbe, 
répondit en langue magyare, avec un mouvement d'é- 
paules fort énergique, qu*il ne comprenait pas. C'était 
blesser à la fois mes prétentions de linguiste et mes 
sympathies hongroises , outre que le mouvement d'é- 
paules ne pouvait rester impuni. Aussi lui administrai- 
je lestement la très légère correcliou que méritait sur- 
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tout son irrévéreDce à Tendroit des tils d'Arpâd. Dès 
lors nous nous entendîmes parfaitement, et j'eus la sa- 
tisfaction de le voir répoudre avec uuc précision admi- 
rable. 

La position de CionsLailt (1) est unique. Cette vilie 
est bâtie dans une baie resserrée formée entre les mon- 
tages. Quand on y arrive à travers la plaine qui la sé- 
pare de Mai'ienbourg, et que Ton met plusieurs heures 
à franchir, on la voit poindre et grandir eomme une Ile 
en mer. Si, au contraire, vous y entrez en suivant la 
route d'Hermannstadtj vous la voyez dérouler tout h 
coup sa ceinture de murailles. De Pintérîeorde la vil- 
le » au dessus des rues, des places cl des maisons, on 
aperçoit partout des collines de verdure, mais si fraî- 
ches et si rapprochées, qu'on voudrait étendre ia main 
pour saisir les feuilles. L'effet est charmant quand le 
soleil donne d'aplomb sur la ville : Tœil se repose , en 
parcourant^ les allées, de l'aspect éhlouissaut des 
murs. 

Gronstadi a un cachet particulier. Ses rues soot rem- 
plies de gens non pas seulement de toutes les nations 
de la Transylvanie , mais encore venus des contrées 
voisines. On sent que l'on touche à la frontière de Tur- 

(1) Les Hongrois l'appellent Brasso : ce qui a fait penser à 
de hardis étymologistes qu'ici était située la PatroUsa de 

Ptolémée. 
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quie. Des Grecs vifs cl agiies heurtent sur les promena- 
des de graves personnages en longues robes de soie , 
qui fument avec dignité dans de grandes pipes. Pendant 
ia belle saison, k's boyards ^qui vont prcudre les eaux 
en Transylvanie y séjoarnent en passant» ehaciia avec 
une suite nombreuse. Les différents costumes de ces 
liôles, que les affaires ou les plaisirs amènent à Gron- 
stadt, donnent à la ville nne physionoaiie orientale; et 
l'on vous sert des doul chasses, du calé turc et des palou^ 
hès, 80U6 un kiosque aéré, au bruit d'une fontaine jaU«- 
lissante. 

La population de Cronstadt est évalujée ù trente mille 
habitants : on la dirait plus considérable. II y a au mi* 
lieu de la ville un marché animée où la iuule va et 
vient sans cesse» et qui» dans les temps de foires, doit 
offt'ir un coup d'œil des plus vari^. Je fis mon entrée 
à Croustadt à la façon des triomphateurs romains, pré- 
cédé d'une musique bruyante » et suivi d'un cortège de 
peuple. Un jongleur dalmate marchait devant nous, 
conduisant une voiture fermée» d'où Ton entendait sor- 
tir, malgré les efïbru de l'orchestre , mille cris confus. 
Quand il eut rassemblé assez de nioude» il s'arrêta. £n 
un instant la rue fut obstruée. Le Dalmate exhiba de sa 
voiture une quantité de singes , de perroquets, d'our- 
sons et de chiens savants, qu'il lança dans toutes les di* 
rections , pour le plus grand bonheur des curieui qui 
le pressaient avec de grandes démonstrations de joie. 



Digitized by Google 



— 74 — 

Il y avaii des Valaques aux tempes rasées, des Bohé- 
miens aux cheveux crépus, et uoe multitude de femmes 
diversement costumées , qui criaient à tout rompre. La 
Yoiture du jongleur se trouvait à côté d'une petite char- 
rette de paysan valaqne, à laquelle étaient attelés quatre 
boeufs blancs couchés sur le pavé. Une femme montée 
sur une des roues en tirait des sacs de maïs. Elle avait 
pour chaussure des bottes jaunes à haut talon ; aotonr 
du corps une veste éti oiie d'étoffe bleue, dont les man- 
ches ouvertes étaient doublées de rouge ; et sur la téte 
un mouchoir blanc roulé, à larges raies, qui passait 
sous le menton. Quand la ménagerie ambulante s'ar- 

r 

réta» elle ne fut d'abord que médiocrement distraite. 

Mais, le bruit qui se faisait derrière elle devenant tou- 
jours plus fort, elle rejeta la téte , de manière à nous 
montrer son profil , avec tant de grâce et de noblesse , 
qu'elle eût certainement occupé toute Tattention du 
peintre qui aurait tenté de reproduire la scène animée 
que nous avions sous les \eux. 

Tout le mur d'enceinte de Cronstadt est encore de- 
bout : il est probable qu'on ne rabattra pas , car on 
gagnerait peu d'espace; les montagnes serrent la ville 
de si près, que presque partout la muraille s'élève en 
côtoyant le sol. £n revanche on a imaginé de détruire 
ou de boucher les vieilles portes fortifiées par lesquelles 
sortait la brave bourgeoisie de Cronstadt quand elle 
allait défendre ù main armée ses privilèges, sous pré- 
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texte qu'elles ne se trouvent pas précisément au bout des 

rues. Le principe d'utilitc est sans doute fort respectable, 
mais on a grand tort de l'appliquer constamment. Il est 
très avantageux que les marchands aient gagné un che* 
min plus court et fassent plus vite leurs affaires ; mais il 
est fort triste, quand on entre dans une ville comme 
Cronstadt, de passer sous les choses blanches qu'une 
personne ingénieuse a eu l'idée de bâtir. 

On raconte que dans le temps où s^éievait cette cité 
une masse de lin fut trouvée eu terre, à la place luème 
occupée aujourd'hui par la maison de ville» laquelle a- 
yait par miracle la forme d'une couronne. Selon d'au- 
très, une véritable couronne d'or fut déterrée» qui donna 
son nom à la cité naissante. Quoi qu'il en soit, on voit 
sculptée sur ses murailles une racine couronnée : c'est 
le blason de Cronstadt Cette ville fut bâtie en 1203 ; 
mais on ne commença à l'entourer de murs qu'en 1 384» 
sous le roi Sigismond. Jean Ilunyade continua en 1450 
l'enceinte» qui n'était pas achevée» et qui ne le fut que 
loug-temps après lui. 

Cronstadt a eu à souffrir entre toutes les villes des 
calamités qui ont pésé sur la Transylvanie. Ëlle était 
saccagée dès 1236 par les Tatars» qui la brûlaient en- 
core un siècle après. Pour ne parler que des principaux 
événements, il suCQt de citer les trois attaques qu'elle 
soutint dans l'espace de seize années contre les troupes 
d'Amurat II , qui emmena tous les sénateurs de la ville ; 
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le siège que lai faisait subir en 1^27 Pierre de Molda- 
vie, partisan de Jean Zapolya, et les assauts que lui li- 
vrèrent trois ans plus tard Mahomet et le vayvode de 
Yaiacbie» lesquels eoQdaisûnent les faabitants en escla- 
vage. D faut rappeler les excès de fiasta, et surtout la 
guerre qu'elle soutint contre le prince Gabriel Batbori. 
Cronstadt avait alors pour maire un bomme d'un grand 
courage et d*un talent supérieur, uommé Michel Weiss. 
L'eiemple d'Jl^rmannstadt , que le prince avait traité 
indignenent, lui dicta sa résolution, et il jura quek 
perûde n'entrerait dans sa ville ni eu ami ni en enoemi. 

11 s'entendit avec Radul , vayvode de Valacbie, qui 
avait à se venger du prince. Les Valaques passèrent les 
montagnes et arrivèrent avec grand tumulte sous les 
murs de Gronsudt, ofk ils furent reçus comme des al- 
liés. Balbori viui camper près de Szent-Péter. Il n'avait 
pas rintention de livrer sitôt bataille ; mais Radul per- 
suada aux Saxons de l'attaquer avant qu'il fît ses dis- 
positions. Les confédérés sortirent de la ville t et pré- 
sentèrent le combat au prince» qui fut vaincu. Diaprés 
les chroniques de Croustadt, dix mille de ses gens péri- 
rent dans l'action. Batbori se retira; mais il fit partir 
pour Constantinophe Gabriel Betbien, afin de demander 
secours aux Turcs. Dès qu'on sut à la cour d' Autriche 
ee qui se passait en Transylvanie» l'empereur y envoya 
Sigismond Forgats avec une armée. Les Allemands 
s'emparèrent de Glausenbourg, de Fejérvàr» et vinrent 
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se joindre aux Valaqnes de Radul. Tous eosemble as- 
siégèrent Bathori dans Hermanastadt^ mais ils man- 
quaient d'artîUerie ; ils essayèrent de Tamener à une 
capitniatlon en négociant Le prince reçot à temps la 

nouvelle que Bethlen arrivait avec des troupes turques. 
Loin de consentir à un arrangement , il appela les Sku- 
les anx armes et les vit acconrir. Forgdts perdit Pafan- 
tage ; après quelques fausses manœuYreSj son armée se 
dispersa, Radul s'était retiré en Valachie (1). 

L*armée ottomane allait se tourner contre Cron- 
stadt I qui résistait seule k Bathori. Michel Wetss com- 
prit qu'il succomberait si deux ennemis l'attaquaient à 
la fois. Il lit demander une entrevue à Hooyr-pachaj 
qni commandait les forces du Grand-Seigneur. Tons 
deux se virent devant la porte d'un monastère , à l'om- 
bre des tilleuls; Weiss expliqua le motif qui forçait 
ses compatriotes à prendre les armes , et quand la con- 
férence fut terminée, le pacha était gagné à la cause 
des Saxons. 11 ramena ses troupes en Turquie. Le prin- 
ce , furieux de celte défection , ravagea toute la contrée. 
11 prit Marienbourgy Rosnyo et Torts; il s'empara aussi 
du fort de Zeuden. Le siège de cette dernière place fat 

(1) Un plaisant salua la retraite de l'armée impériale par ce 
vers, qui a été retenu : 

Pcrge domum, ForgâU^ tergti tua tergora korbàts, 
Ya-t'en ehes lol| Forgàts ; va, le fouet dans les reins* 
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couronué par de saoglaotes exécutions. Des trente- 
deux jeanes gens qui l'avaient défendue , vingt furent 
empalés et onze eureut la tête tranchée ; le dernier, qui 
avait rempli Tofiice de bourreau , fut renvoyé à Gron- 
stadt. Michel Weîss le fit mettre à mort. 

Bàthoii s'aliénait ses partisans. Il avait voulu se dé- 
faire de Gabriel Betbien , son meilleur appui , lequel s'é- 
tait retiré à Coustantinople. Pour couservei la laveur 
du sultan, il y envoya André Gétzi, qui devait justifier 
sa conduite. Pendant ce temps il poussait le siège de 
Cronstadt. Un enthousiasme extraordinaire s'empara 
des habitants et s'accrut avec le danger. Des médailles 
furent frappées avec ces mots : Nos in nomen Dei confia 
dUnus. Tout le monde prit les armes. Cronstadt était 
déjà la ville la plus populeuse et la plus commerçante 
du pays. La ruche entière gronda. Ou s'intéressait à 
cette poignée d'hommes qui se montrait si intrépide. 
André Gétzi, envoyé parle prince, avait plaidé leur 
cause auprès des ïurcs^ et leur rapportait des promes- 
ses de secours. Quelques Sicules de l'armée ennemie 
leur conseillèrent de pourvoir à leur salut en faisant la 
paix. Mais tous avaient juré dans la grande église de la 
ville qu'ils ne se rendraient pas. Leur cause était juste 
et l'ardeur si grande.... Us sortirent pour chercher 
l'ennemi. Bâthori les attaqua près de Marieobourg, 
dans la vaste plaine qui sépare cette ville de Cronstadt. 
C'est là qu'ils succombèrent. Tandis qu'André Gétzi , 
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qui combattait avec eux» rangeait les troupes en ba- 
taille» on soldat valaque» envoyé par le trattre Radol » 
jeta tout à coup des cris d'alarme , et eutralua daus sa 
fuite les cavaliers soldés. L'infanterie se défendit d'a- 
bord avec coui ag. Elle était composée d'écoliers , 
d'artisans et de villageois : à la lin elle fut écrasée; ceux 
qui restaient s'enfuirent. Michel Weiss se fit tuer. Par 
ordre de Bâtlioii sa téte fut exposée sur la place publi- 
que d'Hermannstadt; mais, un Jour que grondait une 
lompéte furieuse, le sanglant trophée disparut. Le 
Grand-Seigneur mit fin par un accommodement à la 
guerre que soutenait Gronstadt depuis trois années. 

Les annales de Gronstadt signalent encore d'autres 
fléaux non moins terribles que la guerre. La peste déci- 
mait périodiquement la population que les Tatars 
avaient épargnée. Les habitants ont conservé le souve- 
nir de plusieurs dates funestes qui» du 14« au 19« siè- 
cle » marquent le passage de l'épidémie. Il y a une quin- 
zaine d'années que la peste parut pour la dernière fois. 
Elle s'était déclarée en Valachie , près de la frontière de 
Gronstadt , et Ton brûlait les effets des pestiférés pour 
arrêter les progrès de la contagion , quand une femme 
jeta par dessus la haie de sa cour un ciiàle qu'elle vou- 
lait sauver. Le voisin qui le reçut partit bientôt après 
pour Gronstadt. Sa femme , qui raccompagnait^ tomba 
malade en arrivant, et mourut. Les gens de la maison 
qu'elle habiuit moururent aussi» et d'autres encore 
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avec eni. L'alarme se répandit bientdt dans la ville : on 
satdansleacampagnes que la peste venait d'éclater. Cette 
latale nouvelle vola de village en village jusqu'à Maros 
Vasdrhely, où arrivait le maiheoreoz voisin. Il était 
parti aussitôt de Cronstadt» iguorant la maladie et la 
mort de sa femme , et voyageait sans savoir que la peste 
se déclarait partout sur son passage. Les habitants de 
Vâsarbely le poursuivirent* et le cernèrent dans un 
champ, où il resta prisonnier. C'était an commence- 
ment de riiivcr. On ue le délivra que lorsqu'on fut bien 
assuré que tout danger avait disparu. Pendant ce temps 
Cronsiadt était entouré de soldats , et les habitants ne 
pouvaient sortir des murs^ ni communiquer avec les 
gens des campagnes. Cet état d^inquiétodedoraun mois* 
puis la peste s'éteignit : ou n avait eu à regretter qu'un 
petit nombre de victimes. 

Il semble que tons les fléaux aient assailli Cronstadt 
de préférence. Les chroniques font mention de trem- 
blements de terre et de tempêtes qui» de temps à au- 
tre, tuent les hommes, et détruisent les édilices. On n'a 
pas oublié l'ouragan terrible qui, en 1611 « renversa 
toutes les tentes de Tarmée transylvaine* et celle de 
Bàthori lui-même* le jour qui précéda la victoire des 
Saxons. Dans cette guerre* où le bon droit était pour 
eux, tout les favorisait. JDtnix années avant, des nuées 
de sauterelles menaçaient de s'abattre sur la ville : 
les habitants s'armèrent de trompettes , et les accueilli- 
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rent avec raille fanfares. Effrayées du bruit, les sauterel- 
les s'enfuirent, et , traversant tout le pays de Fagaras , 
allèrent attaquer rarmée de Bithori , qui campait près 
d'Hermannstâdt. 

Maintenant Groostadt a oublié ws mauvais Jours; et 
bien qu'elle soft un peu déchue depuis quelques années, 
comme les autres cités saxonnes^ elle est encore la 
ville la plus florissante de Transylvanie. Les habitants 
assureut que les baieaui a vapeur du Danube leur font 
du tort. Cependant non seulement Cronstadt sert 
d'entrepôt pour certaines marchandises que Vienne de* 
vra toujours expédier par terre dans les priucipautés, 
mais encore elle fabrique beaucoup. £lle fournit à la 
Valachie des voitures, des cordes, du drap, des articles 
de fer et de cuivre « etc. Les liqueurs de Cronstadt sont 
renommées. C'est encore de Cronstadt que partent ces 
énormes voilures attelées de douze ou quatorze che- 
vaux « et qui charrient la laine jusqu'en Autriche. Tout 
dans la ville respire Tlndustrie. De larges ruisseaux, dont 
les eaux servent aux manufactures, courent rapide- 
ment par les rues. Aux pieds des tours en ruines sont 
étendues d'énormes pièces de drap teint, que les fabri- 
cants font sécher au soleil. La rue du Fort est celle qui 
contient le plus d'ouvriers» et les compagnons tisse- 
rands sont installés dans le bastion tourné vers la 
Turquie. 

Cronstadt n'est pas seulement une ville d'industrie et 
11. 6 



Digitized by Google 



— M — 

de eomineree i elle renferme aossi an des meillears col- 
lèges et des plus fréquentés que les luthériens possè- 
dent en Transylvanie. Les étudiants, que l'on rencontre 

à chaque pas daus les rues , ODt un costume singulier. 
Us portent de grandes bottes» des culottes noires» et 
une sorte de tonique de même couleur, serrée autour 
du corps par une ceinture de velours, qu'ils boutonnent 
da haut en bas de la poitrine» au moyen de longues 
agrafes d'argent si massives et si pressées, qu'elles figu** 
rent une cuirasse. Un mantean noir couvre les épaules» 
attaché par une très lourde chaîne d'argent. Ils ont sur 
la tète uu chapeau de feutre à larges bords. 

Les mille physionomies diverses que Ton rencontre 
dans cette ville m'apparureut un soir curieusement réu- 
nies et groupées » à Toccasion d'une cérémonie qui sé 
célèbre là avec certaines coutumes particulières. Je 
parcourais la nuit les rues de Cronstadt quand j'aper- 
çus» se mouvant sur la montagne» une foule de luraiè-< 
res blafardes. Du point où elles s'agitaient^ on entendait 
venir un bruit étrange : c'était un bourdonnement con- 
tinuel , toujours égal » et dont je cherchais vainement à 
deviner l'origine. L'obscurité était complète; on ne 
pouvait distinguer que les lumières qui allaient et ve- 
naient en loiiL sens , et qui, loin d'éclaircir le mystère, 
augmentaient encore mon étonnement. Au bout de 
quelque temps le bruit se rapprocha, les lumières descen- 
dirent» puis disparurent derrière les premières maisons. 
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Je ne tardai jias alors à rencontrer une longue suite 
d'homines portant à la main de grosses lanternes et 

causant à voix basse , qui rentraient dans la ville et se 
dispersaient en suivant chacun une rue différente. On 

m'apprit* le lendemaiu qu'ils avaient assisté à un eoter- 
rement 

Au milieu de Cronstadt est une place triangulaire : 
c'est là et dans les rues adjacentes que le marché est 
« établi. Sur la place même s*élëve la maison de ville , 
bâtie vers 1420 , mais reconstruite depuis ou réparée 
fort souvent. On y voit des volumes de lettres autogra- 
phes adressées aux prudents et circonspects magistrats 
de Cronstadt par les rois de Hongrie et par les princes. 
Ce seraient des documents à consulter pour l'histoire 
de Transylvanie. 

Près de là se trouve la cathédrale , commencée vers 
1385 9 et dont la construction dura quarante ans. fJn 
chroniqueur auonyme rapporte qu'elle fut élevée grâce 
aux dons volontaires des Français j des Anglais et des 
Hollandais. Selon d'autres, le roi Sigisinond la ijl bâtir 
par des ouvriers qu'il avait fait venir de Bulgarie. C'est 
un édifice remarquable. Il est sombre , sévère , sans 
sculptures au dehors. Le portail est nu et surmonté 
d'une tonr peu élevée. La porte principale est enfoncée 
et profonde. Plusieurs statuais décorent seules le der- 
rière de Téglise, Quelques ornements byzantins vien- 
nent s'évanouir entre Togive des fenêtres. A Tintérieur 
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aussi tout est nu. Une rangée de colonoes se développe 
de chaque cdté , lesquelles soutienneut des arceaux go- 
thiques si élargis, qu'on les dirait en plein cintre. Au 
dessus régnent des galeries. A partir du chœur s'élèvent 
des colonnes fines et élancées. Il y a de la hardiesse dans 
cet ensemble. Il y a surtout quelque chose de grave 5 
d'austère , que n'a pas fait disparaître l'agréable cou- 
leur printanière dont on a badigeonné les murs. 

La cathédrale est consacrée au culte luthérien. Pen- 
dant le service , les femmes se placent au milieu de la 
nef. Les hommes occupcut les bas - côtés : leurs l>âucs 
sont recouverts de tapis turcs. Les compagnons ou- 
vriers se rangent dans les galeries supérieures : des bla* ' 
sons peints sur les boiseries indiquent la place de cha* 
que compagnonnage. Les murs de l'église offraient jadis 
un grand intérêt : on y voyait , écrites dans la pierre , 
les annales de Cronstadt et de la Transylvanie. C'était 
la page granitique sur laquelle le peuple venait chaque 
fois raconter ses victoires et ses revers le lendemain de 
la bataille. La chronique s'arrêtait à l'an lô71 « sans 
doute parce que le livre était plein : car des deux siè- 
cles dont il disait Tbistoire l'un était celui de Aiahomet, 
de Hunyade et du roi Matbias , l'autre celui de Soliman 
le Magnifique. Aujourd'hui tout est effacé. Peut-être 
a-t-on cru qu'une fois les annales recopiées, on avait le 
droit de «nettoyer » la cathédrale. 

Le grand incendie qui éclata dans Cronstadt en 1689 
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a exercé des mages déplorables sor cet édifice. Ce fut 

alors que disparurent les fameuses statues dorées des 
apôtres : toute une voûte s'abiiua. Le feu dévora aussi 
la mlraculeose coaronnede Ho, emblème de lasonve- 
raineté commerciale de Cronstadt , que Ton gardait 
précieosemeat daos la maison de ville. 11 fout encore 
regretter la perte d'ane ricbe bibliothèque qui devint la 
proie des Oauimes : c'était la plus belle et la plus nom- 
brense qnt se trouvât dans toute la Hongrie. Quand 
Bude fut pillé par les Turcs, et la bibliothèque de Ma- 
tbias Corvin dispersée ^ on transporta sur des chariots , 
jusqu'à Cronstadt, une quantité de livres et de manu- 
scrits. Il u'cu est uiaiiieureusemeot rien resté. 

Deux églises yalaques sont encore à voir, qai toutes 
deux appartiennent aax grecs non unis. L*one a été 
bâtie dans la ville même , et est fréquentée par quatre 
cents familles. Sur le terrain qni Tenvironne se voient 
quelques tombeaux couverts d'inscriptions en lettres 
russes et grecques. L'église même n'est remarquable 
que par l'iconostase, cette boiserie dorée qni sépare les 
fidèles du prêtre, laquelle est surchargée d'étrauges 
figures peintes sur fond d'or. Les mains des madones et 
des saints sont d'argent massif; sur leur poitrine on 
voit des cœurs d'argent et d'or qui brillent entre les 
vives couleurs de la boiserie. Ce sont des ex-voto. Au 
fond de l'église, dont les murs sont imprégnés d'une 
forte odenr d'encens , on voyait étinceler à la foible 
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clarté d'un luminaire jc ue sais quel vase sacré qui sem- 
blait d'un beaa travail. 

L'autre église est située dans le faubourg appelé Bul- 
gare on Valaque : douze cents familles s^y rendent. Les 
premiers Bulgares qui occupèrent ce faubourg con- 
slruisireot> en 138o> une petite cbapelle de bois^ qui ue 
resta debout qu'un siècle. Par rinter?ention do prince 
de Valachie, une église on pierre s'éleva dans l'aunce 
149â , qui dura davantage , mais qui était tombée en 
ruines au siècle passé. Elisabeth, impératrice de Russie, 
a fait bâtir en 1751 Téglise actuelle. Les murs sont en 
dehors décorés de peintures : entre autres personnages 
figure saint Nicolas. On y lit aussi de nombreuses in-» 
scriptions valaques. L'édiûce est surmonté d'un clocher 
qui porte à l'extrémité la double croix grecque , et au- 
tour duquel s'élèvent quatre clochers inférieurs rat- 
tachés au premier, suivant la coutume russe, par de 
longues chatnes de fer. Le prêtre , en grande barbe , et 
revêtu de la robe noire ù larges mauches , nous montra 
son église. 11 tenait par la main un joli enfant, son fils 
sans doute, qui regardait tantôt les étrangers, dont le 
langage paraissait l'inquiéter beaucoup, tantôt les belles 
choses qui s'étalaient devant lui, car rien n'est plus 
décoré qu'une église grecque. Celle-ci , il est vrai, a été 
retouchée , peut-être même à cette heure a-t elle perdu 
davantage; mais elle était encore des plus curieuses 
quaud je la visitai. Les peintures d'Elisabeth , qui , il n'y 
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a pas long-temps, se voyaient k ilotéheur, avaieûtdéjà 
dispara soas la chauj. D'un bout de l'église à l'autre, le 
iDui émit parfaitement na. Toutefois deux chapelles la- 
térales restaient encore >qai attestaieat la verve d'ima- 
gination des artistes grecs. Là les maraîlles se cachaient 
entièrement sous une armée de saints» de saintes, de 
pécheurs» de pécheresses» d'anges et de diables, qui se 
heurtaient» se poursuivaient» s'euruyaieutdans un laby- 
rinthe ineitrieable. De qudqae côté qu'on jetât d'abord 
les yeux, sur les murs ou sur le plafond, il fallait sui- 
vre le courant de ces ligures fantastiques, qui vous f^me- 
naient ensuite sans interruption au point d'où vous étiez 
parti. Il II y avait là ni comraencemcut ni lin. Le specta- 
teur posait où il voulait les bornes que la fantaisie du 
peintre avait dépassées. Le prêtre nous annonça que ces 
curieuses peintures ne tarderaient pas à disparaître 
aussié ATentendre» elles frappaient l'esprit déjà pen 
développé des Valaques ; et ce n'était pas à l'aide de 
pareils moyens» disait-il» qu'il voulait agir sur eux. 

Les églises grecques du district de Gronstadt n'é- 
taient pas seulemeui iréqueiitées autrefois par les pay- 
sans transylvains : les boyards y venaient aussi de la 
Valachie. Quand les Turcs inondaient leur pays, les sei- 
gneurs valaques cherchaient un asyle à Gronstadt» et 
un décret du roi Uladislas (1495) leur permet de se ré- 
fugier dans cette ville avec leurs richesses. Ils com- 
blaient de présents les églises grecques pendant leur sé- 



Digitized by Google 



— 88 — 

jour en Transylvanie. 11 était même d'usage qu'ils en« 

voyassent de Valachic des secours aux prêtres. Celte 
coutume aura saus doute disparu aujourd'hui ; mais eo 
1774 on comptait encore nea£ ecclésiastiques et plu- 
sieurs maîtres d'écoles entretenus par les boyards. 

Le chapitre catholique de Cronstadt fut jadis un des 
plus importants qui subsistèrent en Hongrie^ et 11 reçut 
des rois maints privilèges. Des statuts particuliers ré- 
glaient les affaires du chapitre, depuis les plus graves 
jusqu'aux moins considf'rables. On cite les dispositions 
suiviftites, qui datent de 14d3 et qui s'adressent aux va- 
lets des prêtres ;t Afin que les gens des honorables cu- 
rés du chapitre de Croostadt, qui^ dans toute foule ou 
assemblée» ont coutume, par leurs excès, de s'attirer des 
qucrclK s , soient soumis à des règlenients spéciaux , il 
est établi ce qui'suil : Le valet k cheval aura un sabre, 
un bouclier et deux éperons; si Tun ou l'antre lui man- 
que, il paiera ramcude d'un aspre (1). Celui qui con- 
duira son maiure en chariot aura, sous la même peine , 
un sabre et un éperon. €elui qui frappera quelqu'un sera 
condamné par le juge à payer un aspre et uu broc de 
vin. 9 D'autres articles réglaient ce que les gens de* 
valent boire et manger : « Ils ne pourront réclamer à dé- 
jeuner. Il leur est ordonné de se contenter de trois 
plats. Il leur est défendu de s'enivrer. » Enfin la pré- 

» 

(I) Pittite monnaie turque. ^ Bentô , m. s. 
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voyance des iégislatenrs avait iixé une certaine amende 
en vin contre t ceux qui attachaient leurs chevaux sî 
négligemmcDl qu'ils pouvaient s'échapper» ou déta- 
chaient par malice les chevaux d'autrui ; contfe ceux 
qni accrochaient les chariots des passants^ ou faisaient 
aux cordes des nœuds qui arrachaient le poil des che« 
vaux , et même contre ceux qui n'étaient pas convena- 
blemeut peignés. » 

Un écrivain saxon qui vécut nu 17« siècle» Fuchs» 
liK ntioiinc une vieille coutume qui s*csl perpéluce fort 
long-temps à Cronstadt, et qui mérite d'être citée. — Il 
y a quatre-vingts ans» dit-il > le dimanche des Rameaux» 
les jeunes ûlles du vieux faubourg portaient vers le 
mont Saint-Martin l'image en paille d'une femme cou- 
verte d'habits. Elles chantaient des cantiques dans le 
trajet. Arrivées au pied de la montagne» elles dépouil- 
laient le mannequin et dispersaient la paille. Gela s'ap- 
pelait den Tod austrngen , « emporter le mort, le porter 
dehors. » 11 n'y a pas de doute» ajoute Fuchs, que le 
culte de Vénus n'ait été en grand honneur dans le pays 
quand le christianisme y pénétra» et que cette cérémo- 
nie n'ait signifié dans l'origine le mépris des nouveaux 
convertis pour leurs anciens dieux (1). — 

(1) Le traducteur allemand de ce livre , M. Seybt, nous dit 
que c'était là plutôt une coutume slave » qui aurait «ignifié 
Tenterrement de l'hiver^ coutume qu*on retrouve encore dans 
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QiiaBd Ton est à Croostadt, il faut gravir ie Ziane» 

montagne de mille pieds de haut, qm domine la ?i1Ie à 
rorient. De jolîs chemioâ serpentent eutte les ai*l)res 
qui conduiBeut au sommet sans trop de fiitigue , car la 
vue est iart belle. Eu vous penchant sur les rochers qui 
teraiDeot la montagne j et en regardant perpendiculai> 
rement au dessons de vous , tous aperceves Gronstadt 
se développant dans la baie où elle est assise. Cette 
baie , bordée de montagnes , est encore fermée du côté 
de la plaine par une haute colline » le Schiossbcrg. 
Resserrées dans cet étroit espace, les maisons débor- 
dent et s'échappent par trois issues. Elles forment au* 
tant de faubourgs. L'un , qui est occupé par les Vala* 
qœs , grimpe sur la montagne placée au fond de l'am«» 
l^itbéâtre; les peiilcs habitations groupées au hasard 
se cachent à demi sous les arbres ; du sein de ce £au- 
bourg f qni monte à mesure qu'il prend de l'extension , 
Téglise d'Jbiiisabeth élève ses clochers moscovites. Les 
deux autres sont situés de chaque côté du Scblossberg. 
Celui qui est habité par les Saxons , et qu'on appelle la 
vieille ville » s'étend vers Uermann&tadt sur une seule 
ligne formée de maisons blanches et propres. An bout 
de cette longue rue se trouve une petite église hysaïuiue 
déplorablement replâtrée. Vient ensuite un mamelon 

des pays habités par des Slaves germanisés et où ne pénétra 
Jamais le aultedes dieux de l'Olympe. 
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qui commnde rentrée do fauboarg» et s«r lequel était 
situé le fort d'oft Amtirat II emineoft les sénateurs de 

CroQstadt. Beaucoup de Hongrois sont établis dans le 
troisième faubourg» qui D*a ni la confusion du premier 
ni la stricte régularité du secood , et que ses nom-^ 
breux jardins ont fait appeler Blunenau , • prairie de 
fleurs » • 

Le fort qui domine le Schlossberg a été bâti en 1553 
par les Impériaux sur la place qu'occupait an château 
de bois élevé en 1211 par les chevaliers de Tordre 
teutouique , et détruit en 1529 par Pierre de Bioldayie* 
Avant qu'il servit de magasin pour les troupes , oe fort 
était occupé par les marchands orieutaux , qui y dépo- 
saient ce qu'ils avaient de précieux. En 1688» quand 
éclata dans Cronstadt la sédition motivée par les exi- 
gences du général Garafia, les révoltés s'y relranchè- 
rent. Le comte Yeterani les assi^sea, et les fit capituler 
après quelques décharges d'artillerie. Le Ziaoe était 
égalemeni surmonté d'un fort qui servait de refuge aux 
citoyens, et qui un jour> dit-on^ fut abattu par ke Saxons 
eux-mêmes. 

En reportant ses regards sur la ville, on voit se mou* 

voir le réseau vivant dis rues de Cronstadt. Près du 
marché 9 où elles aboutissent, se dressent les mursbron- 
xés de la cathédrale, dont Fombre se projette sur les 
maisons voisines. Çà et là quelques égh'ses lancent leurs 
clochers de métal ronds et légers^ qui brillent au soleil. 
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et sont terminés par de longues aiguilles étincelantes qui 

traversent des boules en cuivre. Les murailles sont ré- 
gulièrement interrompues par de gros bastions. A côté 
des fossés sont les promenades. Deux tours placées au 
dehors de cette enceinte sont aujourd'liui en ruines : la 
Tour Noire 9 ainsi appelée parce qu^en 1699 elle fut 
frappée de la foudre; et la Tour Blanche, bâtie en 
1494. 

Si maintenant on jette les yeux au loin , le spectacle 
change. C'est d'abord la vaste plaine de Croostadt , à 
Textrémité de laquelle parait Marienbourg, célèbre par 
son église , la plus vieille qui soit en Transylvanie ^ et 
par le château construit sur le monticule qui lui a 
donné son nom hongrois (1). Près de là se cachent les 
ruines de la forteresse d'IIeldenbourg et le village d'Elo- 
patak 9 où les boyards viennent prendre les eaux. Une 
foule de hameaux s'élèvent sur les collines qui bornent 
rhorizon^ et dans la plaine que longe TAluta. Les rou- 
tes qui la traversent, et dont les lignes poudreuses res- 
sortent sur le vert des champs, sont parcourues par des 
voitures lancées an galop , et qui semblent immobiles. 
Qu'on se retourne , et l'on a devant soi une chaîne de 
montagnes , qui de chaque côté s'étend à Tintini. £Ues 
s'élèvent graduellement à mesure qu'elles s'éloignent 
de la plaine. Les premières sont ombragées d'arbres à 

(1) FSIdvâr, a fort de terre ». 
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récorce blanche ; de sombres sapins couvrent le second 
plan; puis au dessus se montrent des crêtes rocheuses 
et nues^ où l'œil peut suivre la trace du contrebao- 
dier. 
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CHAPITRE XXI. 

Kosenau. — Fort de Torts. — Les CoUImu* — Zera^est. 

Miehel Teléki. 

On visite avec intérêt les environs de CroostadL Les 
vallées et les plaioes qui séparent cette ville de la fron- 
tière sont peuplées de soaveoirs historiqoes. En se dw 
rigcant vers la Valachie^ on ne tarde pas à apercevoir 
Rosenan» perché comme an nid d'aigle sor le faite 
d*une montagne escarpc^e. Ce bourg, qui tire son nom 
des trois roses qu'il porte dans ses armes^ compte près 
de cinq mille habitants agglomérés sur nn plateau peu 
étendu. Une vieille forteresse déploie ses murs démua- 
telés» qui figurent une couronne. Quoiqoe naturellement 
fortifié^ Rosenan a été plus d*one fols pillé par les Tores 
et les Tatars. Au 17« siècle, la garnison de la forte- 
resse se rendait à Gabriel Rathori» parce qfl*elle man* 
quail d'eau. Aujourd'hui un puits profond de quatre- 
vingts toises» et creusé à travers le roc» amène l'eau jus- 
que dans le boorg. 

La route qui réunit la Transylvanie et la Valachie , 
près de Gonstadt, est très fréquentée. G'est surtout 
par cette voie qiie se ioul les écliauges et les communi* 
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cations eotre les deux pays. Oo Ta pratiquée dans un 

délilé qui était garde auiiefois par le château de 
T6'rt8. Le château existe encore » mais ue défend plus 
rentrée de la province. Dans une étroite vallée formée 
par deux mouiagaes qui se penciieot l'une vers l'autre, 
est couchée une roche énorme» au bas de laquelle 
coule un torrent. Du sommet de cette roche, qui est 
recouverte d'arbres» s'élance uoe tour grise» carrée, 
percée de meurtrières, et décorée d'un double rang de 
sculptures dans le goût byzantin. Elle e^^t llaii(|uée de 
tourelles aux toits pointus ; et , pour que rien n'y man- 
que > de fraîches maisonnettes qui ont la prétention de 
soutenir Téditice viennent s*épanouir entre les antiques 
bastions. En avant du fort on volt les débris de la mu- 
raille crénelée qui barrait le passage. Grâce aux maçons 
de notre époque, le château de Târts est convenable- 
ment ravagé; cependant la tour principale n'est pas 
sans caractère» et il y a dans le paysage quelque chose 
d'agreste qui va bien aux vieux monuments. 

Sur le rocher qui lui sert de base s'élevait d'aboi d 
une forteresse appelée Ditrichstein , t Pierre de Théo- 
doric » . Les Saxons disent qu'elle avait été construite 
par des chevaliers allemands, car ils aiment à signaler* 
les traces de leurs compatriotes. Cette forteresse n'exis- 
tait plus au temps de Lonis I , qni en 1371 éleva le châ- 
teau actuel. Les seigneurs de» Torts tirent sentir leur 
puissance aux habitants du district, à tel point que les 
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souveraios durent intervenir. Le roi Sigi^mond enjoi- 
gnit expressément aux seigneurs châtelains de ne plus 
tourmenter les gens de Cronstadt, et Uladislas^ ponr 
protéger les Saxons» ne trouvait pas d'autres moyens 
que de donner le fort aux Saxons eux-mêmes. Jean 
Hunyade, dont ou retrouve toujours la maio là où il 
était possiJble d*arrêter les Musulmans, agrandit et ré- 
para le château de Torts, que Gabriel Bathorl assiégea 
eu 1612. La garnison, composée de villageois, et décou- 
ragée par la prise de Rosenau , lui livra la place : Mi- 
chel Weiss ût tuer le commandant. Ënlin Tortsvar fut 
définitivement remis aux Saxons, à la charge de le ré- 
parer et de fournir des soldais. On convint en outre 
que pendant la guerre les habitants, de quelque nation 
qu'ils fussent, pourraient se réfugier dans le château, 
lequel serait toujours commandé par uu iiuagrois. 

Tbrtsvâr est gardé par douze trabants qui obéissent à 
un capitaine hongrois, suivant les conditions faites. Les 
Saxons les exécutent en conscieoce et même avec trop 
de rigueur : car, sUls ont promis d'entretenir la forte- 
resse dans un temps où celte promesse avait un sens, 
ils pourraient maintenaat se dispenser de bâtir leurs in- 
nocentes cloisons qui gâtent le château , et que feraient 
voler en éclats deux pièces d^artillerie. Si l'on voulait 
faire de Torts une place qui couvrît la frontière, il £au- 
drait abattre tout ce qui est debout et élever un fort mo- 
derne. C'est dans le but de protéger le pays qu'ils se 
II. 7 
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sont engagés à réparer le château et à le tenir en état 

de défense. Mais, quoi qu'ils puissent faire^ Torts n*a 
plus d'importance militaire : on ne doit plus songer qu'à 
le conserver comme monament , et c'est dans ce sens 
que les réparations devraient être faites. Au reste , les 
Saxons eux-mêmes Font bien compris, car il n'y a pas 
de fort au monde qui ait une mine plus tnoflensi?e. Ex- 
cepté les armes des trabants appeodues auxmurs^ je n'y 
ai vu d'antre moyen de défense qu'un vieux canon de 
fer et quelques fusils de rempart tout prêts à éclater. 
L'intérieur du château a dû subir les changements exi- 
gés par les besoins de ses hôtes. Cependant la disposi- 
tion des salles est assez curieuse: elles sont percées en- 
tre de grosses murailles» et ne reçoivent le jour que par 
de rares fenêtres. 

Le village de loris, situé entre le fort et la frontière^ 
est bien bâti* Il est occupé par cinquante hommes déta- 
chés du régiment en garnison à Cronstadt. C*est là 
que sont placés la douane, dont les employés» dit-on^ 
montrent parfois un xèle ridicule, et le lazaret , qui s'est 
bien relâché de ses rigueurs depuis que les Russes ont 
établi une bonne ligne près de la mer Noire. La qua- 
rantaine est réduite à trois heures» de dix jours qu'elle 
était avant. Dans les salles destinées aux voyageurs sont 
placardées des instructions rédigées dans les quatre 
langues allemande, valaque, hongroise et française. 

L'entrée en Valachie est fort belle : on parle d'une 
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longue vallée, la Dombravicia, qai s'^nd entre des 
rochers sans lio. Près de ià sepi moines valaques habi- 
tent nne grotte «lovage, à l'entrée de laquelle ils ont 
élevé une église ; peudaut toute Tannée ils se nourris- 
sent de mais et d'ognons» sans jamais toucher à ancone 
Tiande(l). L'nne des dernières mon tagrnes de In Tran- 
sylvanie, appelée Butsesz, est teruiiuée par une grande 
plaine qui se cache dans les nuages, et sur laquelle II 
existe un lac d'une immense profondeur, line autre, iur- 
mée entièrement de rochers, est appelée par les Vala- 
ques Piatra Crajului, c Pierre du Roi ». Plus loin on 
peut voir des cavernes voûtées de stalactites. Quand ou 
gravit ces montagnes par un beau temps» on aperçoit 
presque toute la Transylvanie, dont le sol ondoie en 
trois grandes vallées parallèles. 

L'auberge où nos cbevaui se reposèrent à TSrts se 
trouvait pleine de montagnards et de villageois. Line 
vingtaine d'individus étaient attablés dans la grande 
salle, fumant, buvant, et divisés par groupes de trois ou 
quatre figures que n'eût pas dédaignées Murillo. On 
pouvait reconnaître les Valaques à leurs tempes rasées, 
à leur barbe, cl à l'indispensable ceinture de cuir. Ils 
parlaient haut, la tête en avant, gesticulaient fort, et 
laissaient retomber leurs coudes entre les myriades d'o- 

(1) Ce sont des moines de l'ordre de Saint-Basile , le seul 
ordre que compte l'église grecque. On les appelle Caluger» 
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gnons et les restes de mammaliga étalés sar la table. Dé 

grands bâtons étaient placés entre leurs jambes^ et une 
sorte de besace en drap blanc leur pendait sur le dos. 
Ailleurs, quelques Hongrois conversaient en retroos- 
sant leur moustache , et des marchands grecs comp- 
taient de l'argent. Les langues diverses q,oe parlaient 
tous ces hommes, et dont on distinguait quelques mots 
lorsque deux ou trois orateurs reprenaient haleine en 
même temps, étaient douces ^ accentuées, et contra* 
staient beaucoup avec les sons très durs que laissaient 
échapper plusieurs Saxons bien portants et bien vêtus, 
lesquels causaient discrètement près de la porte. 

Dans la cour mangeaient six petits chevaux à tous 
crins, dont le harnais s'accordait avec le costume des 
buveurs de Tauberge. line seule corde était passée dauî> 
la bouche en guise de bride. Une peau de mouton recou- 
vrait fa petite selle de bois; des sacs de toile ornés de 
broderies rouges pendaient aux arçons, qui étaient 
peints et découpés. Des étriers en bois de forme ovale, 
fixés à la selle par des branches de saule tordues, 
caressaient le flanc des chevaux. 

Ces montagnes sont habitées par des Valaques, mais 
qui forment une population à part. Ils sont au nombre 
de cinq ou six mille. On les appelle CaUbas à cause des 
huttes qu'ils se sont bâties entre les rochers. Ils mènent 
la vie indépendante et libre par excellence. Grands, 
forts, hardis, ils sont remarquables par leur vigueur et 
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l'expresaioii de lear phyaiODomie. Ils se rasent les tem- 
pes cl le haut de la tête, et laissent croître leur barbe. 
Earemeot ils font k cheval jusqu'à Cronsiadt : car ils 
descendent à regret dans la plaine, où ils se sentent 
mai à Taise. On les voit trouer sur les moutagucs , vô- 
tas de peanx de montons, et portant an long fasil en 
bandoulière. 

Les Caiibas ont des troupeaux, dont ils se nourrissent 
et qni sont tonte leur richesse. Vers Taatomne ils en» 
trent en Yalachie avec leurs troupeaux, et les coodui- 
sent, de pâturage en pâturage, jusqu'en Turquie. A Noël 
Ils laissent leurs montons, et reviennent passer le temps 
de jeûne avec leurs femmes et leurs enfants, qui les at- 
tendent dans les montagnes, fls retournent ensuite en 
Turquie, et ramènent au printemps leurs troupeaux. 
Les Galibas sont en outre, selon l'occurrence, chas- 
seurs on contrebandiers. Pendant la dernière guerre 
des Turcs et des Russes, bon nombre d'entre eux allè- 
rent livrer bataille, ponr leur propre compte, aux sol- 
da ts .Mahmoud ; cl l'on entend encore les récits éner- 
giquement accentués de ceux qui sont revenus. Ces 
hommes sauvages et intrépides sont accessibles aux 
sentiments les plus tendres. On dit que vers le soir, 
quand tout est tranquille dans la bergerie, les échos des 
montagnes répètent des sons doux et langoureux. C'est 
le Caiibas qui souffle dans sa trompe pour appeler sa 
blen-aimée qui tarde an rende^-yons. 
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- Les hatles des Calibas forment ODze poupes » dont 

liiiiL se uouvaieui encore^ en 1839, hors de la frontiè- 
re. On lésa depuis enclavées dans le cordon aatricbien. 
Les Calibas ont regardé faire eette opération avec nne 
complète indifférence, sûrs que leurs montagnes étaient 
aussi bien à eux que leurs troupeaux , et ne se souciant 
Pfucre que rempereur prît la liberté de les appeler ses 
sujets, il paraît que des eObrts vont être tentés pour 
introduire parmi eux des meeurs plus douces; mais 
je crois qu'il sera difficile de leur faire perdre le goût 
de la vie indépendante , qui a pour eux tant de char- 
mes. 

Le plus remarquable des villages transylvains situés 
au bas des montagnes de Torlavir est Zernyest. Son 
beureuse posiiion^ et les mouuments rotuaius que Ton 
voyait aux alentours^ donnent à penser qu'il s'est élevé 
sur les ruines d'une cité antique. Les uns y placent la 
ville de Zarma, fondée par Trajau ; d'autres la Colonia 
•Zemeniùm dont il est question dans les Pandectes. Ces 
hypothèses peuvent être soutenues, mais n'ont rien de 
certain ; et c'est dans i'iiistoire moderne qu'il faut cher- 
cher les souvenirs qui jettent de l'éclat sur le petit vil<p 
lage de Zernyest. 

Le traité lait dans Tannée 1689 entre la Transylvanie 
et l'Autriche, par lequel cette province se mettait sous 
la protection de Tempereur^ n'avait pas été conclu sans 
les protestations de rambassadenr ottoman* Pour coa- 
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server ses droits sur la Transylvanie, qui lui éehappait, 

le Grand-Seigneur résolut de détrôner Apaffi , et de 
faire élire à sa place le comte Emeric Tdktfli, lequel 
s'ciigM^'crait à demeurer triLutaire de la Porle. Tôkôli 
reçut des Turcs l'étendard^ le sceptre^ le cafetan, et un 
secours d*environ quarante mille hommes renforcés par 
les mécontents hongrois, les cavaliers tatars^ et quinze 
mille soldats tirés de la Valacliie« Il somma le général 
Heussler, qui commandait pour Tempereur, de lui cé- 
der la Transylvanie. Allemand lui lit dire qu'il comp- 
tait prendre bientôt le plus grand des rebelles. Heussler 
se mit en mesure de tenir parole. Il fit muuir de trou- 
pes impériales et fortifia les défilés de Bodza , de Tomâs 
et de TSrtsvàr, c'est-à-dire les seuls passages qui ou- 
vrissent la province. £n outre > une « insurrection » ou 
levée en masse fot ordonnée à la noblesse du pays. Le 
vieux comte Michel Teleki, premier ministre et généra- 
lissime des troupes transylvaines , voulut encore com- 
mander les Hongrois. Comme il sortait de son château 
de Gemyeszeg (1) pour se reiulrc au camp, le cheval 
qu'il montait fit un faux pa& t Vay, Kalmàn a bronchéj 
dit-il à son gendre^ mauvaiâ signe I » 

(i) Près de Maros Vas.irhcly. Ce ch;^teau y qui était con- 
struit en bois, n'existe pius> mais on voit encore les énormes 
fessés qui rentouraient. Sur Tonplaeement qu'il ooeupall on • 

élevé un château luodei ne. 
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Tokùli n'ignorait pas quels pr(^'paratifs se faisaient de 
l'autre cdté des montagnes. Va espion intelligent appelé 
Ront6^ qtti avait rempli Foffice de valet de cuisine dans 
Tarmée hongroise^ Tinslruisait des mouvements de ses 
ennemis. Tdkôli envoya reconnaître le défilé des Tôrta 
par quelques centaines de lobmtz. On nommait ainsi 
des soldats d'élite vêtus d'habits rouges » ^de culottes 
jaunes , chaussés de ces bottines alors appelées TeUki 
botskor, et portant au bonnet un plumet d*argent doré. 
Ils avaient pour armes un sabre recourbé, une épée 
longue au cAté droit» et un fusil qui brillait sur le dos. 
Les iobootz s'emparèrent par surprise du fort de Torts 
à la faveur de la nuit , et massacrèrent ou mirent en 
fuite la garnison. 

Ueussier avait si bien organisé la défense, qa*il atten- 
dait les événements avec une confiance sans bornes. 
Ën effet, les déûiés une fois fortifiés j reuuemi n'avait 
d'autre ressource que de rebrousser chemin ou de se 
hasarder dans des montagnes inaccessibles. Le général 
allemand était donc dans une parfaite sécurité; il jouait 
-paisiblement aux cartes > quand il reçut la nouvelle que 
Tokoii , à la tête des mf^contents, des Tatars et des ja- 
nissaires 9 avait passé les montagnes malgré les Alle- 
mands, qui gardaient encore toutes les issues pratica- 
bles. Cela lui semblait impossible ; et quand on a vu les 
précipices sur lesquels il comptait pour arrêter l'enne- 
mi^ un a peine à croire cj[u ils aient pu être liauchis par 
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des cavaliers. La tradihuti a conservé le souvenir de 
ce passage suroatarel. S'il faat en croire les récits des 
montagnards , confirmés par les chroniqueurs de Tépo- 
que, Tokoii ordonna qu'on abattit tous les arbres, et en 
fit attacher on par la cime à la queoe de chaqae cheval» 
de manière qu'en descendant la pente rapide, l'animal 
était retenu par les obstacles de terrain qui embarras* 
fiaient les branches. Les soldats rampaient » se cram- 
ponnaient aux broussailles , nui racines , ou traînaient 
après eux des sacs pleins de terre qui s'accrochaient 
aux pointes des rochers. Le tiers de l'armée, homme à 
bomme» aurait passé par là, tandis que le reste se bat- 
tait dans les défilés avec les Impériaux. Que la tradition 
soit ou non exacte, le moyen, par cela même ciu'il sem- 
ble incroyable, était bien digne du génie de Tdkdli , cet 
homme étonnant qui trouva tant de ressources dans sa 
haine contre TAutricbe (1). 

Il ordonna une seconde fois aux Impériaux d'aban- 
donner le pays. Heussler, pour toute réponse , appela à 
son aide le généralissime Teleki , lequel accourait à la 
téte de la cavalerie transylvaine. Les troupes bongroi- 

(1) Du reste, aujourd'hui encore, dans certaines contrées^ 
les Sicules franchissent de cette manière les passages dange- 
reux. Il n'y a pas bien long-temps que la ealèehe d'un voya- 
geur descendit perpendiculairement une montagne du pays des 
Sicules à 1 aide d arhres attachés aux roues par la cime. 
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ses et allemaiides réunies offrirent le combat aux Tares, 

près de Zeroyest, On était au 21 août 1090. Les Tatars 
coururent ?ers le camp des Impériaux » puis tournèrent 
bride comme s'ils s'cufuvaient. Les Allemaiids Iji eiU feu 
et s'avancèrent. Ils. se trouvèrent alors vis-à-vis des ja- 
nissaires et des mécontents hongrois, qui descendaient 
des moutagaes [par centaines^ et prenaient part à Tac-- 
tion à mesure qu'ils arrivaient sur le champ de bataille. 
Vers midi rengagement était général. Les Hongrois se 
batUreut mollement. Ils ne comprenaient pas bien en- 
core, à cette époque , qu'en se donnant à rempereur, 
la Transylvanie avait fait acte de bonne politique ; ils 
se défiaient de TAutricbe et n'aimaient pas combattre 
avec les Allemands : ils lâchèrent pied. Les Impériaux 
seuls tinrent boa ; la plus grande partie fut tuée à.coups 
de sabre. < Leurs têtes tombaient > rapporte un chroni- 
queur saxon ^ comme des pommes de choux. » Quel- 
ques uns purent à peine se réfugier à Uermannstadt. 

Le généralissime parcourait la plaine pour ramener 
les fuyards^ quand il fut aperçu par un aga turc , et un 
Hongrois ennemi « nommé Szànté, qui le cherchaient 
depuis le commencement de la bataille. Ce Szànto, an- 
cien domestique de ïeleki, avait été mis en prison, sur 
son ordre, ponr avoir commis un vol. Un jour quil fai- 
sait parader^ àCovâr, un cheval fougueux que nul autre 
ne pouvait monter, il avait tout à coup franchi la porte 
du châteaUi et s'était enfui jusqu'à Uuszt, où se trou- 
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vaUTokôii. Knrôié dans les troupes des mécooteats, U 
revenait pour se venger de son maître. Teleki était déjà 
entouré et blessé quand il le vit accourir. Il avait re- 
fusé de se rendre aux Turcs; mais» affaibli par la perle 
de son sang, il ne se défendait plus qu'avec peine. Lors- 
que Szânto s'approcha, il crut qu*il venait le sauver, et 
it eut encore la force de rappeler à lui : « Sz^ntô » mon 
enfant ! » s'écria-t-!l. Mais le traître leva le sabre, et lui 
porta à la gorge un dernier coup, qui le renversa de 
cheval. 

Le marquis Doria^ qui commandait la cavalerie im- 
périale» fut pris. Le général Heussler fat fait aussi pri- 
sonnier par UH Tatar, qui, sans le connaître, le céda 
pour deux cents ducats à Tôkôli. Le Tatar avait vendu 
l'homme, mais non le cheval. 11 fit quitter sa monture 
au prisonnier en lui donnant un coup de fouet sur la 
tête» et s'écria : popostas^ c'estrà-dire c homme libre ». 
Tokoli aida le général à se relever. « Captas es , domine 
Heussler, lui dit-il. — llodie mihi, crus tiùi, domine 
cames TâkôU », repartit TAllemand. 

Le lendemain de la bataille^ Tdkdli, ennemi juré du 
généralissime» fit rechercher son corps. Mais il était 
déjà dépouillé par les Tatars, et il avait reçu tant de 
blessures au visage» qu'on fut long-temps sans pouvoir 
le retrouver. A la fin un prisonnier le reconnut» en 
passant les doigts dans sa bouche» à ce qu'il n'avait 
plus de dents. Toki^li fit laver le corps» et renvoya , re- 
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Téta de son propre lioge , à la Tea?e de Teleki ^ Jadith 

Vér. G'f^tait agir en ennemi généreux. Les Saxons, au 
contraire y se couvrirent de iipnte en injuriant le mort 
(|aand il traversa leurs villages. 
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CHAPITRE XXII. 

Le Mdromsxék. ^ Kéidi Yiskih^j. — BMê h$gy. 
Bâhdnyoi vdr. — Les Opour. ^ Cavem d*Aliii&s« 

Noas eotroDS actaellemeotdaDS le pays des Sicales (1) . 
Ici encore d'autres campagnes, d'antres villages , d'au- 
tres hommes. Quoique les cbauips soient bien cultivés^ 
vous ne trouverez peut-être pas cette aisance que vous 
remarquiez tout à l'heure. Les maisons sont moins spa- 
cieuses ci moins commodes » les habitants plus grossiè«> 
rement vêtus; mais vous vous sentes plus de sympathie 
pour ces hommes à la inine courageuse et intelligente, 
les plus hospitaliers qu'il y ait au monde. 

(l)Les Hongrois, dans leur langue , se nomment Magyar; 
les Allemands les appellent Ungarn. Le mot MongroU vient 
du latin Bmgari. Nous désignons sons le nom de Trannfl' 
vante ( Trans silvana ) le pays que les Hongrois appellent 
Erdély f et les Âliemands Siebenburgen, Par analogie^ nous 
devons nommer SicuUi cette fraction du peuple magyar appe- 
lée Stékêl^ en hongrois , SekUr en allemand , et SioiU dans 
les historiens et le texte des lois. 

Le comte Bethlen, dans ses Mémoires, s'est déjà servi de 
ce nom« 
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Les Sicules habitent les montagnes orientales de la 
Transylvanie, lis occupent ces lieux depuis treize siè- 
cles, depuis répoque où les Huns, leurs aïeux, battus 
après la mort d'Attila, se retranchèrent dans cette coo- 
trée fortifiée, pour se soustraire à la vengeance des na-» 
tions Taincnes. Quoique leur pays soit plus froid , et 
n'ait pas généralement la fertilité prodigieuse du reste 
de la Transylvanie, cependant il peut rivaliser avec les 
contrées liaiiuophes. Gyeigyo*it le llâromszék ne le cè- 
dent à aucune autre. C'est dans les montagnes des Si- 
cules que se trouvent les nombreuses sources minéra- 
les où affluent les étrangers; on y exploite en outre des 
salines et des mines assez riches. Les habitants, qui se 
livrent aussi à l'éducation des chevaux, ciillivent le ta- 
bac beaucoup plus que leurs voisins. On traverse long- 
temps des champs entiers où s^épanooissent de jolies 
ileurs rouges et blanches; puis, quand vient Tautomné, 
les feuilles à sécher sont liées en guirlandes et suspen- 
dues, non pas seulement dans les cours des maisons , 
mais même tout le long du village, sur les murs et les 
haies. 

Bien avant que les Magyars prissent déûnitive- 
ment possession de la Hongrie sous saint Etienne, le- 
quel fonda le royaume en y établissant une administra- 
tion qui subsiste encore, les Sicules avaient organisé 
entre eux leur administratlo^ « f * * j'aurai 

occasion d'expliquer plus loin. Les Trauâylvaiiiâ uom- 
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ment Hànmszék , c^est-à-dtre Trois-Sîéges , la partie 
méridionaie du pays des Sicuies , qui comprend Sepsi , 
Kézdl et Orbai. C'est ane des plus belles eontrées de la 
Transylvanie, et elle est surtout remarquable par la va- 
riété des tableaux. Tantôt ce sont des plaines chargées 
de moissons qu*arrose l'Alata, ou des coteaux cultivés 
sur les pentes desquels le veut fait ondoyer le sarrazin ; 
ailleurs vous rencontres des montagnes agrestes aux 
bizarres contours, ou des forêts séculaires, ilout le so- 
leil ne traverse pas Tépais feuillage» et où vous êtes ar- 
rêté par des arbres gigantesques renversés par le temps. 

La plus grande ville ou plutôt la seule ville du llâ- 
romszék est Kéiili Vésérhely» que Timon croit élevée 
sur remplacement de la colonie romaine Prœtorla Aa-^ 
gutta. Cependant Yasarhely ne remonte pas si haut. Sui- 
vant la tradition rapportée par BenkS» les habitants des 
villages voisins, de temps à autre, se seraient réunis 
dans un lieu intermédiaire pour faire des échanges. 
Quelques uns auraient ensuite fixé leur séjour dans ce 
lieu , qui peu «a peu serait devenu un marché important 
et une ville considérable. De là le nom qu'elle porte au« 
jourd'hui (1). 

Yi&sàrbely (2) n'a de remarquable qu'une école fon- 
dée par l'empereur François , en 1817» Cent Jeunes 

(1) Hély^ CI lieu » ^ vâtdr, a foire » (en turc bazar). 

(2) On évalue sa population à ^4,000 liabiiauib. 
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Sicules, tous ûls de luiliuires» officiers ou soldais , y 
sont élevés aux frais du soa?erain. Oa a voulu , sous 
prétexte de récompenser lesSicules de leur bravoure et 
de leur fidélité, former une pépiotère d'officiers pour 
les régiments-frootières. La mesure émit habile ; mais 
ceux-là même qui recevaient la récompense n*y out pas 
été trompés. Trois des régiments-frontières qui gardent 
laTransylvauic, un de hussards et deux d'infanterie, sont 
composés de Sicules. Or cbaque bouioie est mécontent 
de se voir forcément soldat. Quoique braves, les Sicu- 
les détestent le service militaire sous le régime alle- 
mand. Il est donc naturel que l'école impériale, malgré 
les avantages qu'elle procure h quelques soldats dont 
les fils n'auraient pu recevoir aucune éducation , n'ait 
pas eu grand succès auprès d'eux , puisqu'elle est une 
conséquence de l'iiistitulion aulrichieuue des régi- 
ments^frontières. * 

L'école, au reste, est fort bien tenue, et Ton y recon- 
naît ce cachet d'ordre et de régularité qui se retrouve 
dans les collèges militaires de tons les pays. Les armes 
des élèves^ de petits sabres et de légères carabines, sont 
appendues aux murs des corridors. On nous fit traverser 
des salles d'études propres et aérées, et nous fûmes con* 
duitsdans la bibliothèque, composée d'ouvrages hon- 
grois et allemands. Il y avait là des dessins, et surtout 
des lavis, fort bien faits. Les cours comprennent, outre 
le dessin^ l'histoire, la géographie, les mathématiques» 
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eu un mot toutes ies sciences qui sont nécessaires à 
oflieîer. 11 va sans dire qu*oo n'oublie ni l'escrime ni 
la gymnastique; mais ce qui est remaïquable pour le 
pays, c'est qu'on n'y enseigne pas le latin » là où tont le 
monde le parle. Les professears font leurs leçons en 
hougiois ei eu allemand. Cette dernière langue va de 
pair avec la langue nationale; les enfants sont forcés de 
l'apprendre, quelque délestée qu'elle soit. 

Au moment où nous sortîmes, nous trouvâmes les 
élèves rangés en bataille devant la porte. Sur Tordre 
du colonel Szent-Paii , qui voulut bien nous montrer 
rétablissement en détail» ils se séparèrent en deux co- 
lonnes, armés tous d'une lance. Chaque bande marcha 
l'une sur l'autre, figura une attaque, se rompit , se re- 
forma, revint encore & la charge, et se reforma de nou* 
veau, avec une précision singulière. Cet exercice gym- 
nastique» destiné à rendre les élèves agiles et adroits, 
se répéta long-temps et sous mille formes. Je ne me las* 
sais pas de regarder les enfants qui , placés à la Gn des 
colonnes, faisaient, avec leurs petites jambes» des 
pas démésurement longs, et regardaient fixement le co- 
lonel» en défilant devant lui» comme pour savoir ce 
qu'il pensait d'eux. 

Un peut faire à celle école un reproche sérieux. Je 
ne dirai pas avec les Sicules qu'elle forme des Alle- 
mands, CL iioudes Hongrois. Si cela est, et je le déplore, 
TAutricbe atteint son but » su prévoyance n'est pas en 

IL 8 
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défaut, liais je reprocherai à cette institation de doa* 

ner certaiaes habitudes à des iils de soldats, de paysans, 
qnÏ9 n'étant pas quelquefois en état, à la fin de leurs 
classes, de passer ofiicicrs, deviennent lorcément sol- 
dats, comme leurs pères. Alors ils ne veulent plus cul- 
tiver le champ qu'ils reçoivent en qualité de eolons ml* 
Jilaires» le travail de la terre leur répugne, et ils con- 
tractent tous les vioes qui sont la suite d'une éducation 
faussement donnée. L'empereur peut se féliciter d'avoir 
des pX&ciers ppur ses régimenls-frontières ; mais* com- 
me on voit, il assume sur lui une grande responsabilité, 
d'aulant plus qu'il n'est pas impossible d'obvier à cet 
inconvénient 

Kézdi Ydsârhely s'élève dans une plaine assez vaste , 
sa situation est favorable, et des champs fertiles l'envi- 
ronnent ; mais deux fléaux ravagent contlnuelleraent le 
iiuiomszék. Pondant l'hiver un vent terrible appelé Ne- 
mere (1), qui traverse en droite ligne le milieu du siège, 
s'abat sur la ville et y cause les plus grands dégâts ; il 
n'est pas rare^ dit-on, que les hommes soient renversés 
et tués. L'été , il souffle dans une antre direction un 
vent glacial dont les effets ne sont pas moins désastreux. 

Les Sicules qui habitent le Ilâromszék, outre l'édu* 
cation des chevaux et la culture in sol, ont une res- 
source particulière, ils possèdent de grands troupeaux 

(1) Ce mot veut dire : « pas par ici. 
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qui paissmit pendant Vété «n Transyhranie» et sont con- 

duils, l'hiver venu, jusqu'au delà du Danube, sur le 
territoire tare Ce droit de pâturage Jear a été concédé 
par la paix de Gariowiu. C'était autrefois la coutume 
de tous les seigneurs transylvains^ à l'époque où le pays 
était exposé aux incursions continuelles des Tatars j 4e 
se ménager une pareille ressource. Ils aTaient à leur 
service des pâtres qui ne quittaient les profondes vallées 
qnlls lialiitnent que pour mener les troupeaux en Va- 
lachie. Quand la guerre était finie et que les routes 
étaient tsAres» ces pâtres descendaient en Transylvanie 
et rendaient compte à leurs maîtres du profit qu'ils 
avaient fait. Souvent des années entières s'écoulaient 
sans qu'ils pussent traverser le pays et parvenir jusqu'à 
leurs seigneurs. Mais dès que la paix était conclue , ils 
ne manquaient pas de se rendre au cbâteau, et ja- 
mais on ne vit parmi eux d'exemfde d'infidélité» 

Les pâtres étaient divisés en autant de petites républi- 
ques qu'ils comptaient de vallées. Le chef de chaque fa- 
mille était à la fois prêtre et juge : car ils n'avaient pas 
de ministres, quoiqu'ils appartinssent au cuite réformé. 
Lorsqu'ils mariaient leurs filles, ils venaient quelque- 
fois célébrer la noce chez leurs maîtres. Le comte N, 
Bethlen, qui donne dans ses Mémoires des détails que 
j'abrège , parle en connaisseur de certains fromages de 
brebis et de chèvre que les pâtres apportaient à leurs 
maîtres dans des voitures et des chariots. Ces fromages 
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fie foot encore , et lis ont dans tout le pays UDe grande 
réputation. Les plus célèbres sont mis et ficelés dans 
des écorces de sapiu, ce qui leur donne un goOi aro- 
matique très fort. Le laitage de leurs brebis formait la 
seule nourriture de ces montagnards. Ils en faisaient 
une pâte qui leur servait de pain , et qui , aigrie Jusqu'à 
un certain point, leur tenait lieu de boisson. 

0 Pour ce qui est de leurs habilleineuts , ajoute le 
comte Betlileuj ils les font eux-mêmes de la laine qu'ils 
tirent de leurs moutons, mais d'une façon fort gros- 
sière 5 et convenable seulement pour essuyer les pluies 
et les neiges, auxquelles ils sont presque toujours expo^ 
sés. Ils ne se cooTrent la tête que d'un gros bonnet fait 
en sorte de perruque^ d'où pendent une quantité de flo- 
cons de laine qui font le tour du bonnet, et par consé- 
quent de la tête, qui en secoue la neige pour peu qu'elle 
se remue. Leurs femmes et leurs enfants ne sont pas 
vêtus' autrement ; et tous ensemble, de même que leurs 
bestiaux, ilsbabitent dans des cavernes creusées dans 
les montagnes et les rochers, dont ils se contentent , 
comme n'ayant aucuue connaissance de ce qui se fait 
ni de ce qui se passe dans le reste du monde. * Ce por- 
trait pourrait être tracé d'après les Galibas qui habi- 
tent encore les montagnes de Cronstadt, mais qui peut- 
être ne tarderont pas è s'effacer et à se confondre a?ec 
le reste des paysans. 
On visite aux euvirous de Vàsaihely une grotta ca^ 

9 
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nina , une solfatare qui a le privilège de guérir les pay- 
sans malades de la contrée. Elle est située an delà do 
grand village d*AI Torja , entre les premières monta» 
gnes qui séparent les sièges de Csik et de Kézdi. Après 
avoir gravi long-temps des chemins pierreux et raides, 
on arrive à un sommet où se trouve une source sulfu- 
reofle, près de laquelle se voient aussi des fontaines 
d'eau claire et d'eau salée. Au dessus est une montagne 
volcanique , semée de laves, d'où s'échappe une forte 
odeur de soufre. On l'appelle B'àdot hegy, f Montagne- 
Fétide ». Un sentier conduit à la grotte, située à mi- 
flanc de la montagne» et qui s'ouvre entre des rochers à 
teinte rose. On ne distingue d'abord que la fleur de 
soufre qui couvre les murs de roclie; puis, quand un 
rayon de soleil vient illuminer la grotte , vous voyex 
rair s'agiter jusqu'à deux pieds du sol. Si l'on enfonce 
un bâton dans la terre , il en sort une épaisse vapeur. 
La sensation que Ton éprouve en restant quelque temps 
exposé il ces émanations est inexprimable. C'est une 
démangeaison « une chaleur, une inquiétude » que je 
ne puis pas rendre. Quand on se baisse , en arrivant à 
deux pieds du sol on rencontre le niveau de la vapeur 
qui vons arrête comme une muraille. Si on respire » on 
est mort. On peut se tenir sans danger à l'entrée de la 
grotte ; mais le sol s'abaisse au fond » et , le niveau de 
la vapeur étant le même partout , on ne peut s'enfoncer 
qu'en prenanl à l'avance une longue haleine. Dans les 
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grandes chalears, lorsque les malades vistleat la solfa* 
tare , rémanatioii est si forte , qu'ils s^abstleniieBt daas 
tous les cas de respirer. 

Ghaqae année trois milfe paysans viennent se guérir 

dans cette grotte. Ceux qui sont alleinls de maladies 
de la peau, de rbumatisme, de goutte , se reudeni au 
Btid<^ Uegy. Ils se bâtissent des cabanes aux alentours, 
puis vont s*exposer journellement à Tacliou des va- 
peurs snlfnrenses. Toute la enre consiste à rester dans 
la grotte aussi long-temps que possible, et à sortir quand 
rhaleine manque, pour rentrer au plus vite. Quelque- 
fois on oublie le danger et on respire.. . Alors ce«x qui 
restent retirent le cadavre, bleui iastantanéuient> et 
Tenterrent près du cbemiDi pour avertir la foule qui se 
presse et se dispute le passage. Cette mort subite , dont 
les ellets sont si rapides , doit être d'autant plus ef- 
frayante qu'on ne voit rien , dans cette grotte silen- 
cieuse, rien que Tair qui tremble et ondule doucement. 
Une autre grotte existait avant, bien plus périlleuse en- 
core ; mais elle s'est éboulée et n'offre plus de danger. 
Elle a gardé toutefois son vieux nom , et on rappelle 
totûours le Trou -des*- Assassins, GyUkasfyuk. On y 
trouve de l'alun. Il paraît que les solfa tares furent jadis 

exploitées.; aujourd'hui les travaux seraient sans bé- 
néfice. 

Si ou s'enfonce plus avant dans les montagnes, on 
arrive, aux ruines du château de Bâivényos. Ëlles s'élè- 
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fent pittoresquemem sur le sominet du mont le plas 
haut. Des mu railles d'enceinte^ et une tour lézardée , 
qd bientôt <KB|»arattra, attestent encore Fénergiqoe vo- 
lonlé de ceux qui ont construit le château dans un lieu 
si élevé el de si difËctle accès. Du haut des ruines > la 
¥ne s'étené snr tont le Skomsiék. L^orùon éi» borné 
par des montagnes sans ûn, aux pieds desquelles se dé- 
roulent d'hnmensefr plaines ondoyantes. An point où 
▼008 êtes', les montagnes volcaniques d'ÂI Torja vous 
environneut de tous côtés. A une portée de canon ^ au 
denons d'nne montagne conique qnl se dresse en foce 
de liâivânyos, est un lac charmant, circulaire, formé, 
comme les lacs des aM>nts Dore, du cratère d'un volcan 
teinf* 

Le château de ^Bâlvànyos était entouré d'une mu- 
raille bâtie au flanc de la montagne : il y a quelques an- 
née» on en voyait encore les restes, ainsi que la porte 
d'entrée du fort» qui s'est dernièrement écroulée. 11 fut 
construit au li* siècle par les seigneurs du pays» les 
Opour ou Apor, que la tradition siculc ïmt descendre 
d'Attila» et auxquels les chartes de cette époque don- 
nent l'épithètede eatattUianattirpe, Quand saint Etienne 
força les Magyars de Transylvanie à embrasser le chris- 
tianisme» les Opour se retirèrent dans ces montagnes » 
bâlireni un cliAicau lurmidable, et continuèrent à y vé- 
nérer le dieu des Huns. Les Hongrois chrétiens assié- 
gèrent ce qu'ils nommaient leBdkânyos tdr, le château 
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idolâtre» et les Opoar forent contraints de recevoir le 
baptême, iielevé depuis^ le forl servit souvent à la dé- 
fense du pays. Les Sicules s'y retranchèrent pendant les 
invasions tatares, soas Béla IV et Ladislas IV. Quand 
Charles d'Anjou , priucede la maison de France , bri- 
gua le trône de Hongrie en 1308, Ladislas Apor, vay- 
vode de Transylvanie, enferma son compétiteur, Oïlion 
de Bavière, dans le ciiâleau de Bàivânyos^ et ne le 
laissa sortir que sous le serment de renoncer pour ton- 
jours à la couronne. Il n'y a pas encore bien long- 
temps que le nom de Ladislas Apor se lisait sur les murs 
du cbâtean. 

lin jour trois jeunes gens de cette maison^ qui habi- 
taient Bâlvânyos , devinrent passionnément épris d'une 
jeune nilc noble du pays, nommée Hélène Mikc. l^tiennc 
Apor demanda sa main et fut repoussé. Outrés de Tin- 
jure qui était faite à leur nom , Ils résolurent tous trois 
de se venger et d'enlever celle qu'on avait refusée à Fun 
d'eux. Ils attendirent l'époque du marché de ïorja. 
Quand Hélène parut sur la grande place ^ les Apor fen^ 
dirent la foule « et, tandis qu'Etienne saisissait la jeune 
fille et la portait en courant jusqu'au château « les deux 
autres arrêtaient ses frères le sabre au poing. Ils furent 
tués près de l'église de Felsb ïorja^ dont les ruines sont 
encore debout. Le ravisseur n'eut pas de peine è per- 
suader celle qu'il avait en son pouvoir, et le chapelain 
de Bàlvànios célébra dans le même temps un mariage 
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et des fanérailles. Ce fut encore ane Ilélèoe Apor qtii 

s*opposa, dans le pays^ aux progrès de Ja réforme. 
Lorsque les protestants étaient sur le point d'entrer 
dans Al Torja, elle alla au devant d'eux , et les arrêta 
à l'endroit qu'on appelle touyours eu son honneur 
Sainte-Hélène, Les Opour, qui deMoas les Hongrois 
embrassèreut les derniers le catholicisme^ ne l'ont pas 
^ quitté depuis. Tout cela nous fut conté, sur les niioes 

de Baivânyos, par un des petits-fils d'Etienne et de La- 
dislas^ le baron Joseph Apor^ qui nous avait reçus, 
dans sa demeure d'AI Toija, avec la cordiale et franche 
hospiialiié du Sicule. 

Le nom merveilleoi du château de Bélv^nyos a en* 
tretenn long-temps plusieurs de ces traditions sumatn-^ 
relies qui se raiiacheut toujours aux vieilles ruines. Ti- 
mon parle de je ne sais quel chien de pierre , rempli 
d*or, que les Tatars, dit-on, auraient découvert grâce à 
la ruse d'un sorcier de leurs amis. Près du lieu où s'é- 
levait la porte, on voit encore d'énormes trons creusés 
par les paysans, qui pensaient trouver des trésors. On a 
été jusqu'à spécilier la nature des richesses que la terre 
renferme. A en croire la iradiiion , il y aurait, cachés 
sous le sol» une brebis d'or, une charrue d'or» et un 
bœuf d'or, qui mugit quand on frappe sur les murs. 

Les jeunes tilles d'Al Torja ont pour costume un cor- 
sage ordinairement bleu, garni de boutons et de ban- 
des en velours^ un jupon rouge et des bottes ; une seule 
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Mttede eh^veuir tombe «ir le dofs;! h eheMise, dont les 

manches bouffantes couvrent les bras^ s'attache près du 
menton ; sous le licho ronge, qui entre dans le corsage , 
se montre une étoffe blanche, fine ei plissce. Les fem- 
mes mariées ont de plus an lionnet de tailètas noir. 
G^st k pen près le costume de tontes les Sieules , quoi-* 
qu'il varie plus ou moius selon les localités. Les hom- 
mes ont quelquelbis des vestes et des pantalons à> la^ 
fanssarde; ordinairement ils sont chaussés de bocskor, 
portent le kansnya de drap blanc et nn chapeau de 
ÊBOtre. 

J'eus occasion d'apprécier l'adresse et la bonne hu-^ 
meuir dea Sleoles dans une expédidon aventureuse que 
noaS' fîmes à une journée de Balvanyos. H s'agissait de 
nous rendre à une fameuse caverne qui s'étend sous 
une montagne nommée Hargita (1), près du village 
d'AImâs. Nous fîmes halte dans uu bouig éloigné en- 
core de trois heures du lieu que nous cherchions» et 
nous- demandâmes: on guide , op les paysans d'Altn^s 
ne se hasardent guère dans la miraculeuse caverne qui 
a valu à leur village sa célébrité. On amena > un brave 
paysan, à l'air résolu, qui s'engagea à nous faire voir 
toutes les merveilles possibtes. L'aubergiste allemand 
chez lequel don» étioss campés: fle|D^il à nous, et 

(i) Selon les* étymologistsi, Hmi^Q0Ue, 9k langue daee^ 
« MoBi des Gètes ik 
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nous parûmes par uoe belle journée* Au> bout de deux 
grandes heures on voyait Aimas. Je calcolais mentale- 

meut la distaoce qui nous séparait cucore de la caverne^ 
et les forces de nos ebevaox» qui se reposaient an in- 
stant, quand je m'entendis appeler par dos paroles 
françaises» Je tournai vivement la tête et aperçus un 
étranger qui m'engageait & m'arrêter chex lui pour 
voir une compatriote. La reucontrt; était inuitondoe. 
Nous entrâmes^ et les contes sur les Tatars et les Turcs 
que noire guide avait commencés forent interrompus 
par des conversations sur la France» Restait à savoir 
comment nous nous retrouvions « dans ce pays sao- 
vage » , ainsi qu un nous disait. La chose s'expliqua vite. 
Je voyageais» moi, par curiosité. Quant à notre hàtn, ei 
à sa femme, qui était effectivement Française, ils habi- 
taient Almàs, parce qin leur fils y commandait un dé- 
tachement de dragons. Nous dûmes promettre de nous 
arrêter plus long-temps au retour, et nous quillàmcs 
Almàs pour continuer notre route. 

Après trois quarts d'heure de montée par des che- 
mins plus raides encore et plus élevés, il fallut se déci- 
der à mettre pied à terre. Nous laissâmes deux hommes 
à Ja garde des chevaux» et nous prîmes la route. du^ 
mont liargita avee TAlIemand et le guide. Celui-ci reprit 
le cours de ses histoires. La caverne que nous allions 
visiter avait souvent servi de refuge aux habitants des 
montagnes. • Quand les Tatars inondaient le pays» les 
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Sieules s'y Tenfcrmaient , et n'en sortaient que pour se 

rendre, les jours de fête, à la chapelle dunl vous voyez 
les ruines. Voilà encore le sentier par lequel on portait 
des ?iyres dans la caverne. Ici sont les remparts à l'aide 
desquels ou espérait arrêter l'cnnenii. Mais les chevaux 
des Tatars seraient montés sur les mors, s'il avait falto: 
aussi venaient-ils jusque auprès de la caverne, et les ca- 
valiers frappaient les rochers h coups de sabre en pous- 
sant de grands cris. Vous penseï si alors on sortait. 

>Un jour les femmes et les enfants s'étaient enfermés 
avec quelques hommes, tandis que les autres se bat- 
taient Ix Tannée. Les Tatars vinrent hurler, suivant 
leur habitude, au pied de la caverne, dont ils connais- 
saient bien le chemin. Comme le pays était ravagé d*un 
bout à Tautre, ils ne mangeaient, eux et leurs chevaux, 
que l'écorce des arbres. Les assiégés avaient d'abord 
des vivres ; mais ils les usèrent et souffirirent de la faim. 
Quant aux Tatars, quoiqu'ils souffrissent plus encore , 
ils s'encourageaient en pensant à tout ce monde qui al- 
lait tomber entre leurs mains d'un jour à l'autre. Or 
il arriva qu'une femme fit un gros gâteau en pétrissant 
de la cendre avec un pen de farine qui lui restait. Pois 
l'attachant au bout d'une perche, de façon qu^on pût le 
voir du dehors, elle cria : « KiUya ftju Tatâroki Tatars 
9 à letes de chien, mangez, mangez l'herbe et l'é- 
» corce des arbres, tandis que nous faisons ici bonne 
«chère. » Les Tatars à têtes de chien ne se doutèrent 
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pas de la ruse^ et ils allèrent se faire assommer plus loia. 
, Vous riez? mais il est sûr que les Tatars n'avaient pas 
un vidage d'homme. Quand ils parcouraient les bois 
pour atteindre les fugitifs , ils emmenaient avec eux des 
ciileos qui sentaient les Hongrois , et tons ensemble, 
chiens et hommes , aboyaient à faire trembler, lis en- 
graissaient les prisonniers pour les manger ensuite. Une 
femme de ce village, qui avait une maladie, restait tou- 
jours maigre. Les Tatars la renvoyèrent, et, en arri- 
vant, elle apprit à tout le monde qne le reste des 
paysans avait été dévoré. Les eufonts hongrois étaient 
mis sur un rang , et derrière eux les Tatars plaçaient 
leurs petits, qui s'exerçaient à leur eouper la téte. t 

Tout en écoutant ces récits et d'autres encore qui 
prouvaient que les souvenirs ne sont pas prêts de s'é- 
teindre dans le peuple de Transylvanie, nousciious ar- 
rivés en vue de la caverne* Nous nous trouvions sur le 
bord d'une vallée profonde, autour de laquelle s'éle- 
vaient perpendiculairement de hautes montagnes cou- 
vertes de forêts. Vis-à-vis de nous, à l'extrémité de la 
vallée , on voyait sur le flanc de la montagne une petite 
ouverture à demi bouchée par un mur crénelé. Nous 
regardâmes la pente fort raide que nous allions descen- 
dre, celle que nous aurions eusuileà gravir; puis, cha- 
cun gardant ses pensées sur le succès de l'expédition , 
nous recommençâmes à avancer. Les arbres sous les- 
quels nous étions engagés cachaient la vue de la caver- 
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ne. Mais ooub marchions perpeadiculairemeat poar ne 
pas manquer le hnt, de sorte qae nons espérions gagner 
bieutôt ie fond de la vallée. Le terrain était parfois si 
incliné, qoe iiovs courions inal|$ré nous, et que nous 
avions à peine Je temps de saisir an passage un arbre 
auiour doqtiel, entraînés par le mouvement, nous 
étions presque contraints de tourner. Quand le so! était 
sablonneux, il s'éboulait sous nos pieds, et nous entra!- 
mit avec une quantité de cailloux jusqu'à ce que nous 
vîRsstOBS à rencontrer une plus grosse pierre qui nous 
arrêtait, a Ou descend aussi de cette manière » , nous 
cria le plus naturellement du monde notre guide sicule , 
dans un moment où il venait de fi aiicliir ainbi uu espace 
de deux toises. 

Chacun s'escrimait de son mieux. Lorsque nous nous 
trouvioos trop éloignés les uns des autres, on se mon- 
trait un arbre ou un rocher près duquel on s'attendait. 
Malheureusement nous ne pouvions guère diriger notre 
course, en raison de sa rapidité même; et quand le 
bruit du torrent qui coule au fond de la Taliée se lit 
entendre, nous vîmes qu'il fallait refaire une partie du 
diemin. Après de nouveaux efforts, nous atteignîmes 
enfin le torrent au point qoe nous cherchions. Il fallut 
ici commencer un autre exercice. Nous devions mar- 
cher sur les pointes des pierres de toutes couleurs, 
Tertes, roses, jaunes, noires, blanches, qui obstruaient 
le cours du torrent*, si bien qu'il faisait à peine jour 
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(juaQd oous arrivâmes par cette route de Jiouvelle cs« 
pèoe aux rochers qne les Tatar» frappaient de leurs 
sabres. Ce n'toit pas tout; restait nu escalier fan- 
tastique, jeté JbârdimeDt entre le foud de la vallée et 
l'entrée de la caverne. LeStcule Téliranlafortenent» 
secoua la lOïc cL enjamba vivement les marches qui te- 
naient encore, Ënsuite il nous cria de l'imiter, ce que 
nous fîmes aussitôt. 

Nous regardâmes alors avec satisfaction le chemin 
que nous avions parcouru, et, oubliant un instant qu'il 
nous fallait encore passer par 1^ , nous nous mîmes à 
énumérer les obstacles ai glorieusiemeni suraMutés. Le 
Sîcule, qui ne perdait pas son temps en contemplation , 
me lit observer que le petit mur crénelé près duquel 
nous étions assis avait l'air tout mod^ae. Je lui de- 
mandai pourquoi on Tavait oonstmit dans notre épo- 
que, puisque les Tatars n'étaient pas venus depuis 
un siècle* Voulant peut^-étre me fiûre une galante- 
rie, il répondit que, quaud les Français attaquèrent 
l'Empire, sous Napoléon, et gagnèrent en Hongrie 
la bataille de Raab, une levée en masse fot ordon- 
née eo Transylvanie, et que les habitants, pour mettre 
leurs familles à l'abri des ennemis dont on annonçait 
l'approche, avaient for tiiié l'aucieii asyle de leurs pères. 
J'étais curieux de savoir quelle sorte de téte les Fran- 
çais pouvaient avoir eue ; je fis cette questioo an guide, 
qui répondit en riaut qull n'avait jamais demandé cela 
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è personne, et que tout ce qu'il savait des Français , 
c'était qu'ils se battaient fort bien. Je me crus obligé de 
répondre à ce brave montagnard coinpliaieot poor 
compliment, et je repartis qu'il était coiiuu , même eu 
France, que Temperear d'Antriebe Q*avait pas de meîl- 
leares troupes que les régiments hongrois. 

Lorsque nous nous eûmes bufiisammeiit eipiimé 
restime réciproque qae nous ressentions l'on poor 
l'autre , iiuub songeâmes à visiter la caverne. Ou allume 
des torcbes; noos entrons. A peine avons-nous fait 
quelques pas, que noos sommes assaillis par une armée 
de cbauves-souris qui voltigent autour de nos lumières, 
et dont les immondices forment sur le sol de véritables 
monticules. Nous traversons une suite de chambres 
formées de roches calcaires, aux plafonds desquelles 
brillent des cristaux. Des galeries sans Issue se crois- 
sent, les chambres se succèdent et les chauves-souris 
voltigent toujours. De temps à autre une roche barre 
le chemin, et noos l'escaladons. Quand le guide nous 
précédait pour retrouver la route, sa torche, qu'il te- 
nait en avant, et sur le feu de laquelle sa personne se 
dessinait en noir , éclairait de teintes sanglautes les 
murs de la caverne. Sa voix prenait un son surnaturel 
sons ces voûtes profondes, et on entendait long-temps 
le bruit de ses pas, qui se répétait avec force. Nous er« 
rftmes ainsi de galerie en galerie, guidés par des chiffres 
placés à certains intervalles sur les murs. Un moment 
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le gaide nous averiit que nous marchions au dessus du 
torrent de la vallée > le Fargyas f^ize, qui passe sous la 
montagoe. Plus loin il nous aouooça que nous ne tar- 
derions pas à voir les ossements de ceux qui s'étaient 
égarés dans la caverne et y étaient morts de faim. Je le 
dispensai de nous conduice à cet endroit funeste» et lui 
dis de nous mener plutôt aux lieux oik les voyageurs 
fouillaient dans le sol et cmportaieiu des pierres. 

Je ne sais quel minéralogiste a exploré la caverne 
d'Almtfs, et a écrit qu'on y trouve l'agate, le jaspe, la 
calcédoine, l'onyx, la topaze» le rubis» et une pierre 
brillante qui a l'éclat du diamant. Le guide avait bien 
entendu dire que quelques hommes étaient venus pen- 
dant plusieurs jours visiter la caverne» qu'ils avaient 
emporté des cailloux dont ils paraissaient fort contents ; 
mais il ignorait où se trouvaient ces cailloux-là, attendu 
qu'il lui importait peu de le savoir. Il y avait» à l'en* 
tendre » de bien riches trésors dans cette caverne : c'é- 
tait précisément ce que ces hommes étaient venus cher- 
cher ; mais ils ne purent rien découvrir» et n'emportè- 
rent leurs cailloux que pour faire croire aux autres 
qu'ils étaient plus malins qu'eux. La verve du conteur 
était inspirée par les lieux; et, prévoyant qu'il avait 
beaucoup à nous dire» nous nous assîmes sur deux lon- 
gues roches» nos torches placées en (aisceau au milieu 
de nous, pour entendre les merveilleux récits dont la 

caverne d' Aimas est le sujet. 

n. 9 
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Nous ne devions pas douter qae le fameux trésor de 

Darius , que tant de gens cherchent en Transylvanie 
sous une moniagne ou sous une autre , ne fût caché 
dans cette caverne. Et il y avait encore bien d'autres ri- 
chesses! Gela était connu partout; sculeiuent tout le 
monde ignorait eil quel endroit ces trésors avaient été 
placés; et 5 comme oa peut parcourir tonte la caverne 
pendant bien des heures sans passer par le même che«* 
miù-i personne ne se hasardait à les chercher. « Un 
jour, continu a-t-il, trois cavaliers vinrent de Hongrie 
avec une quantité de sacs vides ^ et engagèrent un ber^ 
ger & les suivre pour garder leurs chevaux. Le berger 
refusa, craignant que les loups ne mangeassent ses hre* 
bis. Les cavaliers se dirigèrent vers la caverne» et» au 
bout de quelque temps , reparurent avec leurs sacs tout 
pleins. Le soir, le berger racoota à son père ce qui lui 
était arrivé, et le père aurait bien voulu qu'il eût suivi 
les cavaliers. L anuée suivante ils revinrent encore tous 
les trois» et dirent encore au berger de venir garder 
leurs chevaux. Cette fois le berger accourut» et bien 
lui en prit» car il reçut tant de pièces d'or» qu'il les fai- 
sait sécher sur des nappes» et que ces nappes remplis- 
saient sou jardiu. Ses descendants sout les plus riches 
paysans do village, et ils ont une maison couverte de 
bardeaux. .11 ne faut pas croire au moins que les cava-^ 
tiers aient tout emporté. Il reste encore la plus grande 
partie des trésors» et si quelqu'un avait assez de cou- 
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rage^ il pourrait devenir bien riche. Tons fes ans, le 
second dimauciie de Pentecôte , une porte de fer s'ou- 
vre toute seule > avec grand bruit, reste ouverte Jus- 
qu'à deux heures du malin, cl se referme violemment. 
Qui sait ce qui arriverait k celui qui franchirait Ja 
porte? 

Mais une fée habite la caverne. On l'entend gronder 
quand le vent souffle dans la vallée. Lorsque le choléra 
tuait tant de monde dans le pays , les femmes d'Âlm^s 
disaient que la fée était eu colère contre les houiiaes, et 
leur soufflait la maladie. Elles pensèrent qu'elle â?ait 
froid, parce qu'elle était sans vêtements. Alors ou ht à 
la bâte deux chemises qui furent placées sur les deux 
routes que devait prendre la fée au sortir de la caverne, 
si bien que^ d'une manière ou d'une autre , elle pouvait 
s'habiller et s'adoucir. Une nuit^ à Kardcsonfalva , une 
voix lugubre cria : « Je veux des habits I » Aussitôt 
douxe femmes travaillèrent sans relâche , en silence, et 
les chemises faites furent déposées à Tentrée du villa- 
ge... li était évident que notre brave Sicule n'ajoutait 
pas grande foi à toutes ces histoires, produit de rimagi- 
nalîon des vieilles feiiuiK s tic son pays, et qui nous furent 
aussi confirmées par d'autres. Cependant je n'assurerais 
pas qu'il eût parcouru sans crainte la mystérieuse ca- 
verne, s'il se fût trouvé seul : se voyant avec des gens 
qui paraissaient savoir mieux que lui ce qu'il fallait 
penser des fées et du diable^ et qui ne s*en souciaient 
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guère, il ressemblait assex à on homme campé au mi- 
lieu d'un bois habité par des voleurs, mais qui parle 
haut et se frotte les maios, parce qu'il est accompagné 
d'hommes bien armés, 

liCs contes n'éuîeat pasûois. Nous pouvions en écou- 
ter long -temps encore. Et certes» c'était bien le rao- 
mcui, quand nous étions assis au milieu de la caverne , 
de savoir qui Tbabilait. Mais il devait faire nuit au de- 
hors , et nons avions de plus une longue route à par- 
courir. On se leva donc 5 et on se dirigea vers l'entrée 
de la caverne. La nuit était obscure On entendait le 
torrent, mais sans le voir. Le guide parcourut lestement 
l'échelle aérienne, et se trouva sur le sol. 11 nous en- 
gagea & lui jeter nos lumières, parce que nous aurions 
besoin de nos deux mains pour nous tenir en descen- 
dant. Puis, se plaçant au bas de Tescalier , il leva haut 
la torche pour nous montrer le chemin. Sa figure , dé- 
terminée avait encore plus d'expression dans ce mo- 
ment, ofi , éclairé par la flamme, les cheveux flottants , 
il tâchait de nous distinguer dans Fombre^ et demandait 
avec feu s'il devait nous aider. 

L*aubergiste allemand qui nous avait suivis était dans 
une perplexité terrible. Il pensait avec effroi qu'il lui 
serait impossible de retourner chez lui; et, tirant des 
bottes de foin d'une cabane voisine, oA les bergers des 
montagnes mettent leurs provisions , il s'improvisa un 
lit, 8*]f étendit, et s'écria en hongrois, d'un air déses- 
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péré : « Voilà mon camp. » 11 n'avait, disaiUl, ni l'im- 
patience française ni Timpatience hongroise, et il ai- 
mait mieux attendre le soleil que de gravir les monta- 
gnes dans Tobscurité* Il fut d'abord impossible de le 
faire changer de résolution, t Non , répétait^il , ce n'est 
pas uue plaisanterie, das ist kein Spass, de chercher son 
chemin quand on n'y voit pas,« Je chargeai le guide de 
remmener de gré ou de force, et nous allâmes plus 
avant. Cette fois nous montions, et nous pouvions sui- 
vre plus facilement la ligne droite. Aussi fûmes -nous 
rendus eu moins d'une demi-heure au sommet de la 
montagne* 

Toutefois la fatigue se faisait sentir. A peine l'ascen- 
sion était-elle terminée, que nous nous jetâmes sur 
rherbe. L'Allemand avait repris courage, et ce fut lui 
qui donna le conseil de marcher sans plus s'arrêter. 
Nous regardâmes une dernière fois le gouffre immense 
dont nous venions de sortir. Les gouttes de résine qui , 
en chemin, étaient tombées de nos torches, brillaient à 
certains intervalles jusqu'au fond de la vallée, si bien 
que nous reconnaissions toutes les ondulations de la 
montagne à travers les arbres, qui étaient vivement 
éclairés. Le guide fit quelques pas^ et appela le reste 
des gens qui nous attendaient plus loin. On lui répon- 
dit* Nous marchâmes vers le lieu d'oik les voii étaient 
parties, et du haut d'une colline nous aperçûmes un 
grand feu. Le Stcule ne reconnaissait pas ses compa- 
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gnops dans ceux qui étaient accroupis autour. 11 s'ap- 
procha davantage» s'arrêta , puis vint nous dire de re- 
brousser chemin , parce que ces hommes étaient des 
Boiiêmiens vagubouds. Quoique sa hache fût passée 
dans sa ceinture de cuir, et qu'il eût» de lui-même» an 
moment du départ, détaché et pris mes pistolets, ce- 
pendaot il n'avait pas trouvé nécessaire de se montrer 
ni de demander en quel endroit se trouvaient nos hom- 
mes, iiouicusement, à la lueur du feu» il avait recouuu 
an pont; de sorte que» s'orientant avee intelligence» il 
nous conduisit vers ceux que nous avions cherchés. 

11 est inutile d'ajouter que nous gagnâmes Aimas au 
plus vite » et qu'après avoir rassuré nos hdtes de la ma- 
uuéc» chez lesquels je regrettai de ne pas in'arréter en- 
core» nous comblâmes de bénédictions la table et le 
toit de notre flegmatique aubergiste. 
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CHAPITRE XXIIL 

Ag]fa^lva. — Udvarhely. — Olâbfiila. <— Parajd. 
Mines et rocben de aeK — SsoTâta. — Eaux -minérales. 

li est près â*Almtfs un village nommé Agyagfalva, 

qui n'a ni caverne, ni solfataïc, ni ruines, mais qui a 
été rendu célèbre par une assemblée générale de la 
nation filculè tenue dans Tannée 1506. Yoicî à qaelle . 
occasion. 

Suivant les anciennes coutumes , les Sicules^ qui ont 

d'excellents pâturages , devaient donner en impôt cha- 
que sixième bœuf lorsque la reine de Hongrie mettait 
an monde un fils. Celui qui ne possédait pas six bœufs 
s'entendait avec ses voisins. Deux hommes « par exem- 
ple « qui en avaient trois » s'unissaient pour en payer 
un. On appelait cela payer « le bœufdnroi ». Or, quand 
la reine Aniie> en 1500^ donna le jour à un prince qui 
fut plus tard Louis II, il y avait long-temps que cet . 
usage était oublié, car ni Mailiias Corviu, ni La- 
dislas VI, ni Uladislas Y» n'avaient eu d'enfants mâles. 
Personne n'avait entendu parler du bœuf du roi ; on ne 
savait nulle part ce que c'était j si ce n*està Bude. Le 
roi n'avait pas oublié la vieille coutume, et il en récla- 
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ma Texécution. Les Sicules refusèrent de payer : il fal- 
lut que les officiers royaux enlevassenl les bœufs de 
force. 

îl n'y eut qu'un cri dans les montagnes. L'acte arbi- 
traire des officiers parut une atteinte à i^antique liberté 
Bicule. On courut aux armes. Les' employés do roi , 
poursuivis et chassés, demandèrent du secours à Bude. 
Uladislas fit partir Paul ïomori^ chef de la cavalerie 
de la garde, avec des troupes de pied et cinq cents ebe- 
Taux. Les bicules marchèrent à sa rencontre jusqu'à 
Maros Yasarhely. Les troupes royales furent vaincues, 
etPuul Tomori> qui avait reçu dix blessures, les rameua 
vers la Hongrie. Fiers de leurs victoires» les Sicules se 
retirèrent dans leurs montagnes, pensant que tout était 
terminé. Mais le roi envoya contre eux de nouvelles 
troopejB : battus cette fois, ils se soumirent. 

La révolte, quaud elle fut comprimée, parut, à ceux 
qui l'avalent tentée» en contradiction avec la vieille 
«fidélité Scythe », scylhka fides, dont les Sicules avaient 
donné jusque là des preuves non équivoques, et que les 
rois , dans leurs diplômes , signalaient avec reconnais- 
sance. Les ancieus de la nation convoquèrent une as- 
. semblée générale, qui se réunit à Agyagfalva. Il y fut dé- 
cidé en première ligne que personne, seigneur ni gen- 
tihomme, cavalier ni fantassin, n'avait le droit de tenir 
une assemblée, particulière ou autre, dont le but serait 
nuisible au bien de la patrie, ou qui attenterait à la fi- 
délité due au roi , et à son représentant le vayvode de 
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Transylvanie; que, si les ofiiciers royaux violaient leô 
libertés ou privilèges de la natioo ou des particuliers^ 
on convoquerait une assemblée générale, sans avoir re* 
cours à la guerre, et que, si besoin était, on prierait le 
roi d'aviser, afin que la vieille fidélité scythe pût rester 
inébranlable. Ceux qui , a l'avenir, auraient des rela- 
tions avec des bommes perfides, et ne se conforme* 
raient pas à cette décision unanime de rassemblée, de- 
vaient perdre leur bouueur et leurs biens. On prit en- 
core quelques mesures locales de police et d'administra- 
tion, puis les anciens proposèrent ces résolutions à l'ap- 
probation générale. Tous les Sicules des trois ordres 
qui étaient présents levèrent la main et jurôreot d*o- 
béir aux consUluiions nouvelles. 

Ces détails montrent tpnt d'abord quels hommes 
sont les Sicules. La fidélité an souverain est pour eux 
un devoir sacré, mais à condition qu'il se souviendra de 
leur attachement à la liberté et de leurs droits. S'il Tou* 
blie, ils ne prendront pas à 1 iustant les armes; seule- 
ment ils le prieront d'aviser, « afin que la vieille fidélité 
scythe puisse rester inébranlable » . Ce mot rappelle le 
Sinon, non, des Aragonais. Les rois, et surtout les prin- 
ces de Transylvanie > oublièrent plus d'une fois que la 
lidéiilé des Sicules était subordonnée à la justice du 
souverain. On attaqua leurs libertés ; on foula aux pieds 
leurs privilèges. Alors, pensant qu'il ne leur restait plus 
d'autres ressources , ils tiraient l'épée , quoiqu'en petit 
nombre, et offraient la bataille. Rarement ils Temportè- 



Digitized by Gopgle 



— m — 

rent. Vaincus^ ils attendaient les mauvais jours. Quand 
la Transylvanie allait succomber sous les coups des X ur es* 
des Tatars ou des Yalaques» les princes rendaient lears 
anciens droits aux Sicules. Ceux-ci descendaient de leurs 
montagnes» et rennemi était cbassé. Cependant les ré^ 
TOltes avaient été étouffées dans le sang; eu marchant 
au combat ils passaient devant des tombes fraîchement 
remuées. Ces tristes monuments des guerres civiles se 
retrouvent encore dans le pay s. Entre Barot et Kupelz 
on rencontre un eliamp semé de tpmbeaui : c'est un 
souvenir des exécutions ordonnées par Gaspard Bartsai 
pour châtier les Sicules qui avaient soutenu le parti 
de Remény. Ailleurs on reconnaît les collines sous les-^ 

quelles iureut eoterrcii ceux qui se battirent pour ne 
pas être Incorporés dans les régiments-frontières, car 
cette institution ne fut établie que par la force du sabre. 
Si jamais une iasurreciion éclatait dans le royaume de 
Hongrie» c'est en Transylvanie, parmi les Sicules, que 

l'empereui d'Autriche trouverait le plus de résistance. 
Une population aussi brave, aussi aguerrie, aussi ulcé- 
rée, habitant un pays naturellement fortifié, tiendrait 
long-temps eu échec les forces deTempire. 

C'est, dit-on, pour les contenir, que le prince Jean 
Sigismond éleva en 1563 deux forteresses qu'un a ap- 
pelées &^ilce/i/ tâma4if «révolte sicule «, eiSsékely 
tùnjOf «repentir sicule (1) », Quelques uns veulent^ 

" (1) Mot à mot : Le Sicule se révolte, le Sicnle serepent. 
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sans doute par patriotisme > que ces forteresses n'aient 
pas même existé, et que les cbâteaDX de Vârhely et 
d'Ldvarhelyj auxquels oo a doDué cesuoms, soient aoté- 
rieurs au gouvernement des princes. Qu'ils aient raison 
ou tort , toujours est il que le premier n'existe plus» et 
que le second est en ruines. 

Il ne reste plus de la forteresse d'UdTarbely que de 
gros murs qui s'éteudeut sur uu assez graod espace, et 
qui 8*éGroulent de temps à autre. On montre les d6hris 
de la chapelle, les prisons, et la chambre souterraine où 
l'on battait monnaie, bur les murs se voit une pierre 
qui porte les armes de Hongrie, avec le soldl et le crois* 
sant des Sicules, et l'écussou de Jean Sigismood. A l'é- 
poque où ce prince défendait sa couronne contre re8i<'- 
pereur Ferdinand, on y grava des vers latins qui rap- 
pelaient aux passants la fidélité due à un souverain na* 
tlonal. N'eBt«il pas remarquable qu'on écrivit en latin 
les avis qui s'adressaieut au peuple (1) ? Aujourd'huit le 

(f } Emc quieunqw vides eUeti insignia dueiê, 
Propairia grate$f Sungare, Imius agas. 

Cur vagus extremis icrrarum [Lnibus erras? 

Enprope, quem muUo sanguine gtuerii^ habee, 
Quippeferegriniquam Ht iamnoêa potetUti 

Prindpis, accepta discere clade potes. 
Flecte genu dominoy felicibus utere faite: 

Sanguine eublaio eieea monséil kmm. 
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Bol renfermé entre les murailles est labouré et exploité 
comme on champ. Je fâchais de rebâtir par la pensée 
ce formidable édifice; quaud par hasard mes regards 
s'abaissaient» je voyais du maïs, des choux et des 
veaax. 

Le château dTdvarhcIy paraît avoir été construit au 
commencement da 14« siècle par Etienne Bâthori, Le 
prince Jean Sigismond ne fit que le réparer, dans le but 
sans doute d'intimider les Sicules après la révolte de 
ISGSy conduite par Antoine Székely. Ils s^étaient ras* 
semblés à Udvarheiy au nombre de quarante mille , et 
avaient batto Gabriel Majlath , envoyé contre eux par le 
prince. Ladislas Raddk les fit rentrer dans le devoir. En 
1599« quand Michel, vayvode de Valachie, attaqua le 
cardinal André Bâthori» il eut Tadresse d'attirer les 
Sicules en leur promettant que^ s'il était vaiuqueur, il 
raserait les deux forteresses élevées contre enx par Jean 
Sigismond. Il tint parole. Mais Tannée suivante les Sien» 
les furent contraints par la diète de Léczfalva de répa-* 
rer eux-mêmes ces forteresses maudites (1). Le châ- 
teau d'(j il varhely faisait partie du domaine des 
princes* Après la mort de Michel ApM, il appartint 
aux comtes Gyolai, et fut détruit, pendant Tinsur- 
rection rakoizieone , par le^ baron Tige^ lors du mal- 
Ci) Wolfgang Bethleu. 
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beureux comlmt qui fut livré aux impériaux prè§ 
d'Holdvili^. 

La ville dont il porte le uom est bâtie sur le bord 
d'une rivière> et compte plus de quatre mille habitaui». 
Il 8*y trouve plusieurs églises , un couvent et deux col- 
lèges. Grâce à ces différents édiûces, Udvarbely^ situé 
d'ailleurs dans une belle contrée , se présente fort bien. 
Le collège des réformes a élé fondé par le comte Jean 
Betblen. li renferme beaucoup d'élèves ; mais il est très 
pauvre : aussi M. Joseph Ris a-t.li fait une bonne ac- 
tion en y loodaot cinquaute places gratuites. La biblio- 
thèque ne se compose que de quelques vieux livres don* 
nés autrefois par des seigneurs , dont les portraits dé- 
gradés sont cloués aux murs. 11 s'y trouve une espèce 
de cabinet de physique ; mais les machines « couvertes 
de pousbièro, sont au repos, faute d'argent ; au dire des 
élèvesj depuis loug-temps on n'y fait plus d'expérien- 
ces. Il est fort triste que les choses soient dans cet état, 
car un grand nombre de jeunes Sicules ne reçoivent 
pas d'autre éducation que celle que le collège d'Udvar-- 
hely peut leur donner, t'uisqud le gouvernement autri- 
chien s*obstine à garder, et pour long-temps sans dou- 
te , certaines affections et certaines antipathies qui ne 
sont plus de ce siècle , c'est aux particuliers, qui seuls 
soutiennent les collèges réformés, à prendre une déci- 
sion. J'ai d(^jà exprimé le vœu , en parlant de l'insiiiu- 
tion d'£nyed, de voir réduire le nombre des collèges de 
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premier ordre qne les calvinistes possèdent en TransyU 

vanie. Au lien d'en entretenir quatre avec beaucoup 
de frais et de difficultés » on devrait se contenter d'en 
garder un seul, auquel reviendraient en partie les dona* 
tions que les seigneurs réformés partagent aujourd'hui 
aux trois autres. Le nombre des élèves ne serait pas 
trop considérable dans celte seule institution , car il 
ne faudrait y admettre que les jeunes gens sortant des 
collèges inférieurs. On n'y donnerait pas Finsuroction 
élémentaire que beaucoup d'enfants reçoivent aujour- 
d'hui dans les quatre collèges de première classe* Tout 
en faisant d'Enyed une sorte û'anhersiié dans le genre 
de celles d'Allemagne « et en convertissant les trois au- 
très en collèges de second ordre » on pourrait multiplier 
les écoles primaires. 

Les archives de la nation, sicule sont gardées à Dd- 
varhely. C'est là que se tinrent d'ordinaire les assem- 
blées nationales, présidées par le vayvodc de Transyl- 
vanie > lequel était en même temps comte des Sicules. 
Cette ville, quoique peu importante par sa population , 
fut regardée comme la première du Széhely orszàg (1) , 
parce qu'elle était le lieu ordinaire de ces assemblées. 
C'est pourquoi elle reçut le nom d'Udvarliely, c'est-à- 
dire «lien de la cour» . Suivant la tradition^ les Sicules ont 
affectionné Udvarhely parce qu'Attila y a campé long- 

(1) « Payssîcttlei». 
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temps. On voit encore près de la ville des retranche- 

meuts que tous les Siculcs affirmciu avoir été élevés 
par les Huns. La montagne où ils sont situés est encore 
appelée Bud-vérUf « fort de Buda (1) » . Non loin de là, 
un village porte le nom de Kadicsfatva, qui fut fondé 
par Kadicsa , autre chef des Huns signalé dans les anna- 
les hongroises. Les Sicoles ont religieusement gardé 
tous les noms qui se rattachent à cette première époque 
de leur histoire* 

Le siège d'Ldvarhely, Tun des plus grands du pays 
des Sicules, contient denx hoorgs qui forment pour 
ainsi dire deux petites républiques à part. J*ai eu occa- 
sion de parler de plusieurs villages , situés dans les co- 
mitats hongrois» placés en dehors de la juridiction or-* 
diiiairc, et se gouvernant eux-mêmes. L'usage a consa- 
cré ces exceptions , fondées sur des privilèges que les 
princes de Transylvanie, pour un motif ou pour un au- 
tre^ accordaient volontiers. Le village d'Olalifalu , l'un 
de ceux que je signale» a un juge et un percepteur par-> 
liculicrs, et n'est aucunement sonmis h l'administration 
du siège. Les habitants jouissent de leurs privilèges de* 
puis Tannée 1614, où Gabriel Bethlen les leur conféra» 
sous la condition d'apporter annuellement deux mille 
planches à Fejérvér» et de bâtir pour le prince un mou-» 
lin à scier qu'ils devaient fournir de cent arbres. L'au- 

(1) Buda éuit le frère d'Àtlila. 
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tre bourg » Zetelaka , obàut de semblables franchises , 
sous la charge de livrer toos les aos cent mille bar- 
deaux. Ces privilèges furent confirmés par Georges 
RakéUi ea 1G31 , puis par Tempereur Léopold. Olah- 
falu envole de plus des députés à la diète* Ce village a 
donc lui seul autant de votes que le siège entier d*l3d* 
varbely. Ces anomalies, consacrées par la constitution, 
ne sont pas rares. Csik Szereda y qui compte boit cents 
âmes ^ a le même nombre de votes que le comitat de 
Hanyad « qui en compte cent vingt mille. £n Hongrie » 
cinquante villes libres n'ont à la diète qu'un seul vote. 

Les représentants de ces braves montagnards arri- 
vent à l'assemblée dans leur costume habituel. Il n'y a 
pas long -temps qu'un gouverneur de Transylvanie fit 
confectionner des babils d'une certaine élégance à la 
taille des députés d'Olâhfalu. Quand venait leur tour 
d'invitation y ceux-ci se rendaient à l'hôtel du gouver- 
neur» et trouvaient dans l'antichambre des laquais qui 
leur passaient l'habit couvenable. Le dîner leur parais- 
sait toujours détestable, parce qu'ils ne reconnaissaient 
pas ce qu'ils mangeaient. Ils jetaient les yeux çà et là 
pour voir toutes ks choses nouvelles qui s'étalaient de- 
vant eux 9 mais avec beaucoup de discrétion et d'un air 
parfaitement indifférent, car c'eût été au dessous de leur 
dignité de faire paraître Tétonnement dont ils étaient 
saisis. Ils conservaient toujours le plus grand sérieux , 
même après qu'ils s'étaient aperçus que leurs voisins 
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exemple, de vider le café dans une assietie et de le pren- 
dre mêlé de pain , comme on fait d'un potage. 

Olàhfahi , connue Tindiquc son nom (1), a dil êlrc 
originairement habité par des Valaques. 11 oe s'y trouve 
plus depuis un temps immémorial que des Sicules. Le 
bourg j partagé par un torrent qui porte le nom d'iio- 
morod, est situé dans une contrée sauvage^ couverte de 
sapins et hérissée de rochers. Dans l'impossibilité de 
tirer d'autre parti du sol, les habitants continuent à 
exercer cette industrie pour laquelle le prince Betbien 
montra une si grande déférence , et ils portent leurs 
planches partout. Les habitants d'Olàbfalu se donnent 
pour les plus pnrs représentants de la nationalité sicnle. 
Ils ont gardé quelque chose de la rudesse de leurs an- 
cêtres» et parlent le hongrois en appuyant avec inflexion 
sur certaines syllabes. Cet accent , plus ou nioiiis mar- 
qué, est particulier aux Sicules , surtout à ceux qui ha- 
bitent les montagnes reculées. Ils prétendent que le 
vieux hongrois était parlé ainsi. 

Je ne puis quitter le siège d'Udvarhel; sans faire 
mention des mines de sel de Parajd. On dit que la plus 
grande partie du territoire occupé par les Siculçs re- 
pose sur des couches de sel. Il ne faudrait très souvent 
creuser que quelques mètres pour ouvrir des mines. 

(1] «t Village valaqoe »• 

it. 10 
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Quelquefois, comme je le dirai tout à i'àeure , le sei 
sort de terre, et forme de véritables rochers. Les mines 
(le Parajd ne sont exploitées que peudant trois mois 
de rbiver ; le reste de Tanuée elles reposent ËUes oc- 
cupent asses de monde ; mais il n'y a que ?iogt-et*nn 
ouvriers qui creusent et retirent le sel. Us fout dans le 
sol, qui est cannelé, deux trous rapprochés dans les- 
quels ils cuIuuceiiL des coins de bois , et détachent une 
masse triangulaire du poids d'un quintal , qui est en- 
suite divisée en deux. Un bon ouvrier peut obtenir par 
jour vingt-cinq quintaux (1) , pour chacun desquels il 
reçoit deux kreutzers (2). L'eau qui suinte à travers la 
terre vient souvent incommoder les travailleurs et gâter 
le sel. On pratique des réservoirs pour la contenir, et 
on se sert, pour l'arrêter, de briques faites de terre 
noire et d'eau salée^ que Ton bat fortement. Les mines 
de sel de Parajd ne fournissent que les environs du vil* 
lage. Le sel n^est pas exporté au loin comme celui de 
Maros Djvar. Avant que la contrebande existât sur la 
frontière de Moldavie, on retirait pins du double du sel- 
extrait aujourd'hui. 

J'ai dit que le quintal de sel (3) coûtait d'abord 2 
kreutiers, c'est-à-dire 9 centimes, au fisc. Si on compte 

(1) lAOOklIog. 

(2) 9 centimes* 

(3) Ô6 kilog. 
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tous les autres frais» saos absiraction du salaire des em«- 
pluycs , il revient à 66 ceolimes. Le gouvernement au- 
trichien le vend patcrncllcuient 8 ir. 44 cent,, comme 
dans tontes les mines de Transylvanie. Des peines sévè- 
res menacent ceux qui tenleraiciit d'cmpoi ici la luoiii- 
dre partie de ce sel de rebut» qu'on appelle t œil de sel » « 
szmsôf et qui ne se vend point, parce qu'il est cristal- 
lisé. Une vieille femme qui eu avait pris un morceau 
aussi gros que celui que j'emportai moi-môme comme 
échantillon avait passé la nuit précédente en prison , et 
n'était sortie que par riuterventiou d'un employé bien- 
veillant. Des guérites od veillent des soldats sont pla- 
cées sur les hauteurs de Parajd , alai que personne 
n'approche des lieux où le sel parait à la surface de la 
terre. Si , en creusant en dehors des mines pour ar- 
rêter une source , les ouvriers rcucontrent par hasard 
du sel 9 ils sont forcés de le jeter dans l'eau. Les Sicuies 
se demandent encore quand « Tempe reur allemand»^ 
comme ils disent toujours , a*némel csàszàr, cessera de 
vendre plus de B francs cette masse de sel qu'ils reti- 
rent eux-m(}aies en une demi>heurepour quelques cen- 
times , et cela dans un pays qui leur appartient » à eux 
flont les pères recueillaient le sel en se promenant sur 
la route, 11 est vrai que , par prudence , ou a laissé à 
cinq villages voisins de Parajd la faculté de prendre gra- 
tis une certaine quantilé de sel. Tout habitant en re- 
çoit quinze livres par année ; on lui en donne aussi 
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pour ses bestîaax , à raison de six livres par téle pour 

le gros bétail , et d'une livre pour le menu. 

Quoique les ouvriers ne travaillassent pas aux mines 
quand je me trouvai à Parajd, cependant je ne manquai 
pas de les visiter pour voir une fois encore ces magni- 
fiques nefs souterraines» telles que je les avais déjà con« 
templées à Maros Ujvar. Les vaisseaux sont ici moins 
vastes; mais peut-être ont -ils plus de proportion dans 
leurs formes. L'eau , en dégouttant du sel , produit une 
substance que les Hongrois appellent sôvirâg, « fleur de 
sel » 4 et dont la blancheur vive et mate fait ressortir 
Péclatdes murs. Vous vous croyes dans une église go- 
thique faite de jaspe , de mai ])i et d'alhAtre. On jeta » 
par l'ouverture des mines, des bottes de paille enflam- 
mée qui traversaient Tespacc avec le bruit du tonnerre. 
Lorsque le feu s'éteignait et que nous restions dans 
Tombre , nous entendions seulement nos voix résonner 
sous ces voûtes immenses, ce qui donnait encore à ces 
nefs quelque chose de mystérieux. 

Si l'on admire à Parajd les merveilles que produit la 
patience des hommes » on peut contempler quelques pas 
plus loin» à Sxovata» un spectacle non moins étonnant, 
et qui est l'œuvre de la nature seule. A Szovata non 
seulement le sel monte à la surface du sol » mais encore 
il s'élève jusqu'à une assez grande hauteur, de manière 
à former comme une chaîne de collines. Ces collines 
ou ces roches» comme on voudra les appeler» tantôt 
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rondes^ tantôt escarpées et taillées à pic, ont daos cei^ 
taios endroits une blancheur éclatante ; ailleurs elles 
sont jaspées, ou ailecieut la couleur de la malachite. La 
plupart du temps elles sont couvertes d'herbe et ombra- 
gées d'arbres $ ce qui fait qu'on les prendrait de loin 
pour des rochers ordinaires « d'aulaut plus que des ca- 
vernes profondes s'ouvrent çà et là , semblables à ces 
grotlcs que l'on taille à vif dans le roc. Entre ces colli- 
nes se sont formés des étangs» où Ton se baigne : il suf- 
fit d'y plonger un instant pour que le corps soit recou- 
vert de sel. Au siècle dernier, un des étangs que Ton 

* avait contenus par des digues les rompit tout à coup » et 
se précipita dans le Kiikullo. Je remarquai un torrent 
qui dépose le sel sur les cailloux : chaque pierre dispa- 
raissait sous un givre brillant » que faisaient resplendir 
les rayons d'un soleil d'été. 

Les rochers de sel , à Szovàta « ont été abîmés sous le 
gouvernement des princes ; et pourtant ils sont encore 
admirables. Dans ce temps , chaque individu allait faire 

• tranquillement sa provision de sel » en cassant çà et là 
et en emportant ce qu*il voulait. Quaud les Turcs exi- 
geaient impérieusement le tribut arriéré , on se hâtait 
d'eitraire de tous côtés des masses de sel » dont le prix 
servait à payer le sultan. Aujourd'hui on n'en retire 
rien. On se contente de les faire garder par des senti- 
nelles , afin que les habitants ne se dispensent pas d'à- ^ 
cheter le sel du fisc. De la terre et des branchages 
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sont jetés sur les endroits où le sel attirerait les re- 
gards et tenterait la bonne volonté des passants. Cin- 
quante soldats et ^ingt-cinq heiduqnes sont postés à 
intervalles, les armes chargées^ pour iaire reculer qui- 
conque oserait s'avancer. Ils ont ordre de tirer si on ne 
tient pas compte de leurs menaces. Cependant^ malgré 
ces précautions» le fisc pent avoir la certitude qu'on 
dérobe une grande quantité de sel. Il est bien difficile à 
des hommes qui ne craignent point le danger de ne pas 
•prendre un peu de ce sel qui leur est si nécessaire » et 
quUls trouveut sous leurs pas^ au risque d'entendre sif- 
fler nne balle. Je doute d'ailleurs que les sentinelles 
ftssent souvent usage de leurs armes. Les beiduques 
■sont des montagnards du pays : ils s'empresseront de 
tourner le dos ou de contempler les nuages s'ils voient 
un de kurs voisins s'approcher d'un air suspect. Quant 
aux soldats polonais qui gardaient le sel, et qui me ré- 
pondirent par un regard d'intelligence lorsque je fre- 
donnai Tair 

La Pologne n est pas encore perdue..., 

ils paraissaient s'inquiéter médiocrement, malgré le zèle 
de l'officier allemand qui les commandait, que les Hon- 
grois prissent ou uon le sel de Terapereur d'Autriche. 

Si on se rappelle avec qudie ingratitude le gouverne- 
ment autrichien a agi de tout tempe envers les Hongrois, 
si ou sait que les produits hongrois sont frappés à la 
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Ironiièrc d'Âutriche comme ceux d'un pays ennemi , et 
qae la Hongrie est arrêtée dans le développement de sa 
richesse iiaiioiiale }}ar les empereurs, qu'elle a sauvés 
avec son épée, on comprendra que ces atteintes portées 
à la dignité du isc soient regardées par font le monde , 
en ïraosylvanie^ comme chose fort naturelle et parfai- 
tement jnsle. 

Ce qui rehausse le prix des rochers de Szo?àta et des 
mines de Parajd , c'est la beauté du pays où ces mer- 
veilles sont phicées. Pour pen que tous aimiex les mon- 
tagnes agrestes, les forêts sans fin , vous ne traverserez 
pas cette contrée sans admiration. Lorsque, après avoir 
quitté le niveau des fleuves > on commence & «^engager 
dans les montagnes d'Udvarbely^ Ton suit une route qui 
gravit successivement une chaîne de montagnes de plus 
eu plus élevées , si bleu qu'en se retournant au bout de 
quelques heures et en regardant le chemin parcouru* 
on pourrait croire que l'on a dit adieu au monde. 

On prétend qu'il se trouve aujourd'hui des bisons dans 
ces forêts. Il est certain qu'on en<chassait encore au siècle 
dernier. Mais, s'ils n'ont pas entièrement disparu , du 
moins iaut-ii croire qu'ils sont bien diminués. I^es ours 
ne manquent pas. Quand un Sicule conjecture que Poe* 
casion de vendre une peau d'uurs se présentera bien- 
tôt^ il prend son fusil et marche dan§ les montagnes 
jusqu'à ce qu'il trouve une piste* Alors il se repose et 
attend l'ours» Au moment où l'animal reparaît » il se 
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met en face de lui sur son chemin, et fait feu. S'il 
manque , comme il n'a qu'une seule charge , il se tire 
d'affaire à l'aide de sa hache, et livre un combat corps 
à corps. Ces montagnards sont aussi adroits qu'intrépi- 
des 9 et il est rare qu'ils succombent dans la lutte (1). 
Lors même qu'ils ont fait une ei])érience dangereuse , 
leur ardeur de chasseur ne se ralentit pas , et, en dépit 
du proverbe 9 ils sont gens à vous vendre à l'avance la 
peau de tel ours que vous désignerez, A Par^yd, une 
peau d'ours coûte 6 ou 8 francs. 

Quelques inontaguai ds se livrent à un ti avail beaucoup 
plus pacifiquoi mais aussi plus ingrat ; ils cherchent des 
trésors. Je ne pense pas qu'il y ait un pays an monde 
qui soit plus doué , par l'imagination de ses habitants , 
de richesses enfouies et cachées , que la Transylvanie. 
Cela vient sans aucun doute de la quantité de masses 
d'or qui ont été découvertes à toutes les époques dans 

■ 

les mines, et des divers trésors qui ont été eflfective- 

ment retirés du sol. Dans le siège mênae d'Udvarhely, 
près de Korond , on a trouvé « il y a peu d'années , une 
quantité de pièces d'or byzantines : elles provenaient 
du tribut payé à Attila par Xliéodose» et avaient été 

..(i) Ils ont ordinairement pour arme un petit fusil à pierre 
très lourd. Quelquefois le ftisil est à deux coups ; mais , au Vea 
d'être placés cûte à côte, les canons sont superposés l'un sur 
Tautre. 
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cachées sous une mouiagne par les iluns. Ces décou- 
vertes encouragent singulièrement ies liabitants » les- 
quels se mettent à l'œuvre et creusent la terre avec une 
ardeur qui mériterait d être récompensée. Un m'a fait 
voir à Parajd les maisons de deux hommes qui fouil- 
lent le sol aux environs des ruines appelées liabsoné 
vâra, « château de Kabsooé » . Jusqu'à ce jour ils n'ont 
rien trouvé ; mais ils accusent les fées de dérober les 
trésors que la princesse Rabsoné avait amassés pendant 
sa vie, et qui sont encore près du cbâteau. Les paysans 
ont un certain respect pour ces ruines, parce qu'ils 
prennent l'écho de leurs voix pour les cris de la prin-* 
cesse 9 et les lueurs du bois pourri pour les flambeaux 
des fées. 

Les montagnes d'Udvarhely^ et en générai toute la 
partie orientale de la Transylvanie, contiennent une 
foule de sources minérales. J'ai déjà parlé d'Ëlopatak , 
situé à l'extrémité du pays des Sicules , oh se rendent 
habituellement les boyards valaques. Environ quinze 
ceots baigneurs s'y rassemblent chaque année. Les eaux 
de Korond , peu éloignées de Parajd , sont visitées sur- 
tout par les Hongrois : il y vient cinq ou six cents per- 
sonnes. Les bains les plus avantageusement situés sont 
h Borszék, près de la Moldavie. La contrée est superbe. 
11 y a là 9 dit-on , d'immenses forêts de sapins qui of- 
frent les plus belles promenades à cheval. La source 
minérale de Borszék fut pour ainsi dire découverte par 
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te comte Denis Baoûi à une partie de chasse « où ud 
pfttre la lui montra. Avant cette circonstance elle n'é- 
tait connue qae des montagoards. L'on y coinpte au- 
joord'hai plus de mille baignears. La source est louée 
6»000 francs. 

Les seigneurs valaques et moidaves qui passent la 
frontière et viennent prendre les eanx en Transylvanie 
paient leurs appartements à un prix extraordinaire pour 
le pays. Il y en a qni donnent jusqu'à quinze on vingt 
âucats par semaine. Cependant les chambres que l'on 
peut se procurer ne sont rien moins qu'élégantes et rien 
moins que commodes , bien qu'elles semblent inappré- 
ciables à quiconque a goûté eu cheiuin des auberges. 

En effet le comfort, si nécessaire aux voyageurs oisifs» 
est ici complètement inconnu. Il en est de même en 
Hongrie , où les touristes ennuyés qui se hasardeat à 
mettre le pied hors des bateaux à vapeur s'effarouchent 

d'une façon très comique parce qu'ils ne trouvent pas 
le classique r<mt-ùeef et les petites douceurs du cottage 
dans des villages de pâtres que le Danube inonde tous 
les cinq ans, et qui étaient régulièrement incendiés par 
les Turcs il y a moins d'un siècle. 
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CHAPITRE XXIY. 

Ua poëte magyar a dit que la Hongrie est une terre 
tacrée où sont assis» dans en étroit espaee» ies déliris 
des grands peuples qui remplissent Phfstofre du monde. 
11 y a du vrai dans cette peusée. On retrouve eu Hon- 
grie bien des races historiques Tenues de pays lointains» 
à diverses époques , et qui se sont reucoutrées sans se 
mêler. Non seulement 

Daces, Paononiens» lafière Germanie, 

ont ici leurs représentants ; mais les Romains» qui reuH- 

plissent le passé , figurent à côté des Slaves , auxquels 
peut-être appartient Taveoir. Les Juifs» et ces vaga* 
bonds do Tlode qu'on appelle Bohémiens » représentent 
rOrienty d'où sont partis également les Magyars. L'étude 
de ces divers peuples est pldne d^intérét. Il est curieux 
d'observer les mœurs» le caractère de chacun d*oui^ 
et ies nuances en sont d'autant plus trancliées qu'elles 
sont multipliées. Le contraste fait ressortir les défé- 
rences. 

Nous voyons dans les Magyars une nation généreuse 
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et fière> jalouse de sa liberté, et douée de cette bra- 
voure cbevaleraqaa qoe la Providence nous a aussi 
dépariic. Ses luttes héroïques au moyen âge avec les 
ennemis de la cbréiîeuté nous sont parfaitement con- 
nues; mais un voile recouvre eneore l'histoire de ce 
peuple aux époques où il campa en Asie. Nous savons 
vaguement qu'il a fait là de grandes choses , la con* 
naissance des faits nous manque , et nous n'accordons 
guère d'attention aux Hongrois qu'à partir du dixième 
siècle, lorsque» embrassant le christianisme, ils entrent 
dans la grande famille européenne. 11 est cependant 
une tribu magyare» aiyourd'boi ignorée , dont Thistoire 
tient une large place dans nos annales bien avant cette 
époque. Ce sont les Sicules, reste de ces guerriers re- 
doutables qui ont parcouru TËurope sous le nom de 
Huns , et qui formaient l'avant-garde des Hongrois mo- 
dernes. Les Sicules» je Tai d^à dit, descendent des 
soldats d'Attila. Retirés depuis treise siècles dans des 
montagnes éloignées, ils ont gardé pieusement leurs 
souvenirs» et le nom du fameux roi des Huns est encore 
populaire parmi eux. Un puissant intérêt historique 
conduit donc le voyageur au milieu de cette tribu sans * 
mélange, dont le sol ne porte pas d'hommes de race 
éLraogèi e, et qui a nécessaii'ement conservé sou carac- 
tère et sa physionomie. 

Dans un autre ouvrage, où nous nous sommes étendu 
sur l'origine des ^Sicuies» nous avons essayé de combat- 
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tre ropîoioD, depuis long -temps admise, sur la lai-' 

deur et la férociié des Huns. L'épouvante ressentie 
par les Occidentaux en face de ces terribles ennemis 
qnl venaient les subjuguer explique suffisamment les 
descriptions exagérées des liistoriens. La vie même 
d'Attila prouve que cet homme de génie n'avait pas 
la cruauté qu'où s'est plu à lui reprocher. Les Huns 
ont combattu l'Ëurope entière, qui s'est trouvée d'ac- 
cord pour les maudire. De là la confiance unanime- 
ment accordée aux récits fabuleux des chroniqueurs. 
L'imagination agit puissamment sur les peuples demi- 
barbares. Dans les Iluns, et , plus tard, clans les Hon- 
grois, les Occidentaux crurent reconnaître ces exter- 
minateurs dont parle l'Écriture. Les paysans russes ne 
doutaieiu pas que les soldats de la grande armée ne fus- 
sent venus directement de l'enfer. Faut-il prendre au 
sérieux les suppositions étranges qui accompagnent de 
semblables croyances? Donc nous n'irous rien de- 
mander aux historiens du cinquième siècle. Puisque 
nous nous trouvons actuellemeut chez les Iluns^ fer- 
mons les vieux livres qui nous tracent leur portrait , et 
regardons les hommes. Au Heu d'étudier dans tel an- 
naliste passionné les mœurs des guerriers d'Attila , re- 
cherchons quelles institutions se développent parmi 
eux lorsqu'ils deniantleot un refuge aux uiontagnes de 
la Dacie; institutions qui subsistent aujourd'hui encore^ 
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et que personne, à ce que nous sachions^ n'a fait coa« 
naître. 

Les Huns et les lioDgrois ctaieot admirablemeot dis- 
djUinés : cela est prouvé par Tordre qui règne dans 
leurs marches et par leur supériorité sur les peuples 
de l'Europe. Nous voyons une fouie d'armées barbares 
grossir les troupes d'Attila , lequel fait agir sans peine 
cinq cent miiie combattants; il les mène devant liome^ 
dont il leur promet le pillage. Toucbé des prières do 
pape , il fait un signe , et cette foule innombrable de 
guerriers rebrousse chemin sans murmurer. La disci- 
pline» je pourrais dire la civilisation , des peuples bon- 
niques apparaît dans radmiuistration qui s'établit en 
Hongrie dès que les Magyars prennent définitivement 
possession du sol. Les règles qui régissent les bandes 
s'appliquent à la formation de l'état; le chef du royau- 
me est libreneot élo , comme Tétait le chef de Tannée. 
Ceux qui , sous les ordres de celui-ci , conduisent les 
détacbements , ont à garder une portion du territoire 
qae cultivent avec eux les soldats conquérants. Cest 
toujours le principe de Télectionqui domine. Nons re- 
marquerons seulement qae dans Tadministration éta- 
blie en Hongrie par saint Étienne on reconnaît Tin-> 
fluence d'un souverain qui tend à concentrer le pou- 
voir dans ses mains. Pour retrouver dans toute leur 
pureté les institutions hunuiques, il faut les chercher 
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parmi les Sicules, Il s'agit de quelques milliers U'hoin*» 
mes qui se retirent dans Jes montagnes reculées de la 

Dacie, pour échapper à la vcageance des ijutious qu'ils 
ont autrefois vaincues. Comment s'administre celte 
tribu isolée? 

Séparée eu diverses bandes , dont chacune compte 
trois à quatre mille individus , hommes» femmes et en* 
laiiis, les Sicules divisent leur territoire en plusieurs di- 
stricts, qu'ils nomment i sièges Le dernier fiJs 
d'Attila, Dengezicb, qui régnait sur les Huns, n*a pas en 
de successeur. La petite tribu s'organise donc eu répu- 
blique. Le chef de chaque bande est placé à la tête du 
ùibUict; il est choisi par le peuple, ainsi que les magis- 
trats qui , sous lui , administrent les cercles ou subdivi- 
sions du siège. Chaque citoyen est soldat » et doit être 
toujours prêt à marcher à la défense du pays. Les suf- 
frages des guerriers déterminent l'élection des chefs. 
Plusieurs fois dans Tannée les hommes de chaque siège 
se réunissent pour examiner la conduite des administra- 
teurs. Ils désignent alors les citoyens qui , d'ane assem^ 
blée à Taulie, sont chargés de rendre la justice. Quand 
s'élève une question qui intéresse la tribu entière» les 

(1) Le pays qu'Us oeeupèrent tout d'abord comprend au- 
jourd'hui quatre sièges. D'après un vieux document ^ il en 
comptait dans Torigine jusqu'à six ; Halom, ËrusiiiL* Jeno, 
Medgyes^ Adoijân, Âbrén. 
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vioHlards senh discutent et donnent leur vote , tandis 

que les jeunes gens les entourent et les écoutent, de- 
bout, le sabre nu. On montre encore à Ëresztvény les 
pierres rangées en ordre sur lesquelles , assure la tradi- 
tion i s'essayaient les sénateurs des liuus. 

Voilày en succinct ^ comment s'administrèrent les Si*- 
cules dès le cinquième siècle. Il ne faut pas douter que 
ces institutions ne se soient développées sous les tentes 
des Huns et qu'elles n'aient été apportées de l'Asie. Ceci 
explique Tordre^ jusque là inconnu aux grandes ar- 
mées envahissantes, qui règne dans le vaste empire 
d'Attila. Plus que jamais nous nous croyons en droit de 
dire y malgré tout ce que Ton a écrit jusqu'ici « que les 
Huns avaient une civilisation assez avancée. 

On a cru long-temps que le jury était né chez les 
Anglo-Saxons ; puis on l'a découvert chez les Slaves. 
Nous venons de voir qu'il était pratiqué chez les Huns. 
Il faut donc admettre qu'il se retrouve à Torigine de 
tous les peuples. C'est là, d'ailleurs y la manière la plus 
simple d'administrer la justice : il n'est pas étonnant 
que ridée de jury se présente naturellement à l'esprit. 

L'administration « par sièges s des Sîcules était de- 
puis long-temps établie quand saint Ktienue ionda le 
royaume. H la laissa subsister; mais pour continuer la 
forme ordinaire il compta tout leur tcriitoiie comme 
un seul comitat. De là vient que les rois de Hongrie» 
aujourd'hui encore, ont le titre de comtes des Sîcules. 



Digitized by Google 



— 161 — 

l^s institotions priuiiiives des liuns existeni to^jourB , 
mais elles ont sabi quelques modillcatioiis, ameDées par 

la div€i'sit<' des temps. 

De nos jours le chef du siège» qui porte le nom de 
ju^c royale est Choisi par le priuee , sur la préseotatlon 
des citoyens. Le siège est divisé eu cercles admioistrés 
par des vice -Juge» royaux » et qui comptent plusieurs 
sotfs-cereles soumis à des cmnmisâaires. Des percepteurs 
royaux lèvent les impôts, et des notaires sont chargés de 
la correspondance administrative* Aux termes de -la loi, 
tous ces magistrats devraient être choisis sans contrôle 
par .les citoyens ; mais le prince s'est arrogé le droit 
d'approuTcr ou d'infirmer leur élection. 

L'assemblée générale du si^e (marcalis cotif^regatio), 
convoquée tous les trois mois» se lirit rendre compte de 
leur admrnbtratlon. Elle nomme en otitre les jurés, qui 
siègent jusqu'à l'assemblée suivante. Un juge et douie 
jurés constitoewt le tribunal do village {forain pagehse), 
lequel décide les causes de moindre importance. Vient 
wsuite le trilnittal du cercle (nVe^ndWa) » présidé 
par le vice^Jugë royal, et formé de sept jtirés. Enfin lie 
tribuual du siège {sedes generalis), qui est placé immé- 
diatemest an dessus du précédent» tHi composé de 
douze jurés présidés par le juge royal. Les causas tfof- 
vent être successivement portées devant ces diverses 
cours f et vont ée là à la table royale , paH ilb conseR 
du gouveroeinent, et eH dernier ressort an prince. Les 
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notaires et les vice-notaires font invariabicincnt office 
de rapporteurs. Ed oatre» le juge royal, le vice-juge 
et le commissaire du cercle , sont aptes à rendre la jns- 
ticedans les causes qui ne dépassent pas vingt-quatre , 
douze et six florins , le nombre des florins déterminant 
rétendne de la peine. . 

N est-il pas étonnant que de semblables institutions 
comptent bientôt treize siècles d'existence? qu'elles 
aient élé eo vigueur pendant que uos pères recevaient 
la rude et longue éducation du moyen âge? Où vit-on 
jamais plos de vraie liberté' plus de véritable intelH* 
gence du gouveruemeut populaire? On est forcé d'ad- 
mirer le développement de cette tribu , chez laquelle 
s't'tablil (le si bonne liciii c cet équilibie du pouvoir au- 
quel aspirent les sociétés modernes. 

Notes en outre que la plus parfaite , Iff plus raison- 
nable égalité régnait entre tous. Quand les armées sor- 
ties de la Germanie s'emparent d'un nouveau sol , les 
principaux chefs, qui exerçaient un droit de patro- 
nage sur les bommes de guerre « font peser leur autorité 
sur les soldats devenus possesseurs. Us tendent tout 

■ 

d^abord à s'en faire des vassaux , et ils y parviennent. 
Parmi les Huns et les Hongrois , le chef commande dans 
la marche et dans la bataille» mais il n'a aucune autre 
supéiioi iK;- sur les guerriers, et le dernier soldat peut 
appeler le vexér, le dux, devant les magistrats chargés 
de rendre Injustice, Au moment de la conquête , les na« 
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tioDs vaincnes sont soumiseB an servage ; chaque homme 

de Tarmée victorieuse est et reste Doblc^ c'est-à-dire 
libre. Voilà , daos Forigioe, ce qu'est la noblesse hon- 
groise. 

Elle se modifie en Hongrie , où les rois , en obtenant 
le pouvoir de créer des nobles > constituent un ordre 
aristocratique , coiniiie dans le reste de l'Europe , mais 
elle conserve son caractère primitif chex les Sicules. Là 
existe «ne noblesse qui ne se confère pas , qui se trans- 
met par le sang. Le noble, c'est simplement ie Sicule 
qui s'est rendu mattre du sol qu'il cultive , et comme 
la population des sièges est exclusivement composée de 
Sicules j il s'ensuit que chaque habitant est noble. C'est 
une aristocratie démocratique ; je dirais républicaine si 
le mot ne paraissait choquant, car le noble sicule ne 
* doit porter ni titre ni armoiries. Des distinctions nais- 
sent avec le temps parmi cette nation de gentilshommes. 
Quelques uns sont comblés d'honneurs en recompense 
de leur bravoure, d'autres deviennent de grands pos«» 
sesseurs; mais aucun de ces puissants n'obtient de pré- 
rogatives particulières. L'ancienne égalité est mainte- 
nue, je veux dire l'égalité devant la loi, la seule qui 
puisse subsister. Même des mesures sont prises pour 
que les faibles ne soient point opprimés , et une loi dé- 
cide que le noble du premier ordre ne peut acheter de 
terres dans un village sans le consentement de la popu- 
lation. 
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Les disUnctions dont je parie sont exprimées par 
certains termes qu'il est curieux de remarquer. Ceux 
qui occupeol le premier rang sont les primores, « les 
grands». En cas de guerre Ils doivent armer et con* 
duire plusieurs hommes , suivant leurs moyens. Après 
eux viennent les prindpiU , qui servent à cheval , et les 
pîxtdariif qui sont les fantassins. Ces expressions s'ex- 
pliquent naturellement par Torganisation militaire à la- 
quelle est soumise la tribu. Tovs les Sicules naissent 
soldats. Ils sont tenus de garder la frontière pendant la 
paix , et de fournir dans la guerre un nombre fixé de 
combattants. C'est là leur seule obligation, dhacnn 
s'arme à sa manière^ suivant ses ressources. De là vient 
qne la distinction de rangs est déterminée par l'arme du 
soldat Pour prix do service militaire, les rois de Hon- 
grie accordent aux Sicules de nombreux privilèges^ ce- 
lui , entre autres , de ne payer aucun impôt. 

Nous expliquons kl constitution politique des Sicules 
telle qu'elle existe daus les lois; mais, en réalité , de- 
puis la chute de la monarchie hongroise , elles a reço 
de graves atteintes. En 1562 les Sicules s'insurgèrent 
parce ce qu'on avait amoindri leurs privilèges; la révolte 
étouffée, beaucoup de rebelles perdirent leur liberté et 
devinrent sujets des «grands» restés fidèles. Lorsqu'au 
17* siècle, la Transylvanie se donna à rAotriche , les 
empereurs ne consentirent pas à laisser toute la a ua- 
tion» participer aux prérogatives nobiliaires. Ils re* 
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spectèrent les « grands « » mais exigèrent désormais no 
impôt des «cavaliers > et des « fantassins» , ce que les 
princes avaient fait quelquefois dans des jours désas* 
treoi. Les sièges sicules payèrent une contrilmtion 
en argent (1) , et durent donner en outre un contingent 
de soldats forcés de vieillir sous les drapeaux. Il va 
sans dire que les décisions des empereurs n'ont pas été 
acceptées par les Sicules : ils ne s'y sont soumis que 
par nécessité, et se regardent comme des gens blessés 
dans leurs droits. Dans les cours qui leur sont faits au 
collège, les jeunes gens apprennent que la nation pos^ 
sède des inbiiiuiions très libres, que le souverain ioule 
aux pieds. 

Malgré la violation que leur constitution a subie , les 

Sicules sont toujours appelés nobiles, et ils jouissent de 
certains droits qui» en Hongrie, n'appartiement qu'aux 
nobles. Ainsi ils ont droit de chasse et de pâturage. 
Ils doivent toujours être jugés par leurs propres 

(1) L'impôt payé par les sièges sicules s'esi monté en 18^1- 
1843 à 124,324 florins 19 kreotiers (32â,7H0 fv. 57 c>>, qui 
ont été ainsi répartis t 

Siège d'Udmhely. ... 33,046 11. 35 kr. 

^ de Hâromszék. . . 96,394 S9 

— de Csik. . . . 12,/i92 39 

— Maros 43^383 37 

Âranyos. . * • . 9^106 S9 
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tribuDani ^ et ne sabissefit de détentioD préventive 

que dans le eas « où riioinme perd son honneur » . 
Ajoutons que parmi eux les filles béritent des t biens 

niàles» à dcfaiit des fils; que le voisin, et uou le fisc, 
succède à celui qui meuri sans héritiers ; et eufio (ceci 
n'est pas le moins curieux de leurs privilèges) qu'ils ont 
la faculté de porter devant le prince les procès pour hé* 
viuige d'une valeur de plus de trois florins. 

On comprend que je ne puis donner sur la eonstitn- 
tion sicuie des détails étendus. Toutefois je crois en 
avoir dit êêsen pour foire connaître le caractère des lils 
des Huns. Cette division par castes militaires , cette ob- 
ligation de prendre les armes qui leur est imposée par 
les rois / montrent qu'ils ont gardé l'ardeur guerrière de 
leurs aïeux. En eiiei ie Sicuie est avant tout. batailleur ; 
il porte sur sa pbysionomie Tindice de sa bravoure ; Il 
a l'expression do courage , comme d'autres ont celle de 
la ruse. Entrez dans sa chaumière, il vous montrera 
avec orgueil de bonnes armes bien fourbies ^ qui lui 
servent de temps à autre à tuer les ours de ses monta^ 
gaes , mais qui , h la première occasion» eu verraient 
des balles aux grenadiers de l'empereur. Cette bumeur 

belliqueuse des Sicules éclate ù chaque pas dans This- 
• 

toire du pays. Il ne se livre pas de bonnes batailles sans 
eux. 

Dans leur révolte de 1562 > iis avaient 40^000 
hommes sous les armes^ c'est-à*dire le quart de* toute 
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la population. Les rois , qui protégeaient dans les 
Saxons des marchands et des ouvriers , récompensaient 
en eux le courage miliiaire. C'est pour prix de leur bra- 
voure que Béla IV leur donne» au cœur de la Transyl- 
vanie, le territoire d*Aranyos ; et, tandis qne les Saxons 
ne fouriiissaieut eu tout que mille fautassius^ les Sicu- 
les donnaient un, deox» et même trois soldats, par dix 
habitants. En outre ils formaient une garde de quatre 
mille hommes 5 qui étaient attaciiés à la personne da 
prince. 

Deiuaudez-leur si ce n'était pas là le bou temps ? On 
ne se voyait pas , comme aujourd'hui, casemé dans un 
village, aux ordres d'un offlcier allemand. Ghacuti était 
un franc laboureur, libre autant que le roi. Seulement, 
quand la nouvelle se répandait que les Tatars étaient 
proches, quand le rucssagcr du priucc portait de chau- 
mière en chaumière le sabre ensanglanté, tous se réu- 
nissaient en armes , on choisissait les chefs et Von mar- 
chait à i*euuemi. Ou savait alors quelle cause ou défen- 
dait : c'étaient des bannières hongroises qui flottaient 
au dessus des coiiibattanls. Maintenant ii faut traverser 
toute la Hongrie pour aller guerroyer, en Allemagne, 
contre telle puissance qu'il platt à TAotriche d'atta- 
quer. Il est vrai que Teuipereur ne manque pas, après 
chaque campagne, de vanter la bravoure de ses fidèles 
Sicules. Mais les rois nationaux faisaient mieux: ils leur 
concédaient des privilèges. Il est encore vrai que Tem- 
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pereur croit récompenser lenrs services en leur accor* 

dant uoe solde. Mais de quel prix est Targeat pour dea 
hommes qui , • par amour fraternel pour les autres 

nations j> , consentaient à donner des contributiuiis volon- 
taires , bieu qu'ils payassent exactement le seul impôt» 
celui dtt sang, que les princes pussent exiger d'eux? Ne 
les vit-on pas en 1692 oiTrir spoiUanéineiit 22,000 ilo- 
rinsaux états, et doubler cette somme Tannée suivante? 

Gomme on le voit« les Sicules apportaient un certain 
esprit d'indépendance dans le service militaire qu'ils 
devaient aux rois de Hongrie. Aussi la population in- 
corpor^'e dans les régiracnts-fronlières , qui remplit 
seule aujourd'hui Tobligation jadis imposée à toos» re-> 
grette-t-elle sans cesse les anciens jours. Bien qn*il 
porte avec répugnance l'uniforme autrichien , le Sicule 
n'en est pas moins excellent soldat Une fois sons les 
armes, l'honneur militaire, comme autrefois le patrio- 
tisme, le fait agir, et il défend jusqu'à la mort le dra* 
peau qui lui a été confié. Ce sentiment du devoir se 
communique à sa fa|uiile. En 1842, le feu ravagea 
Beretzk, où cantonnent quelques colons militaires d'un 
régiment sicnle. Les hommes étaient absents au moment 
où éclata Tîncendie. Ce fut aux femmes d'agir. Elles 
n^eurent que le temps de ramasser à la hâte quelques 
objets, et de se précipiter hors des chaumières. Savez- 
vous ce qu'elles emportèrent en abandonnant tout le 
reste? Les armes de leurs maris. 
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Les régiroeniâ sicoles se saat signalés dorant les 
guerres napoléoniennes. Malgré leur séjour en Allema* 
gne et leurs relations coniiuueiles avec les troupes au- 
trichiennes, les soldats ne s'attachaient nullement à la 
cause de remperenr. Ils se battaient par devoir; mais il 
ne s'établit pas entre eux et les Allemands cette frater- 
nité d'armes qui natt entre gens réunis sous les mêmes 
éiendards. Ils n'oubliaieiu pas que le [)riuce qui mettait 
leur valeur à profit violait à son gré leur constitution , 
et ils se considéraient comme des étrangers dans le 
camp impérial. Cette répugnance des Sicules pour les 
Autrichiens a toujours subsisté. Lorsque j'arrivais dans 
leurs villages , ils ne doutaient pas , en eiileiidaui une 
langue étrangère^ que je ne fusse Allemand» J^émet/ et 
les vieillards, qui se souviennent de Napoléon , me fai<* 
saient bien meilleur visage dès qu'on leur disait ce que 
j'étais. Ils eussent peut-être fait un mauvais accueil à un 
sujet de leur enii)ereiir : ils aimaient mieux recevoir un 
étranger, dont le père pouvait avoir été de leurs enne- 
mis. Les braves qui se combattent apprennent à s'estl^ 
mer, me disait un vieux paysan sicule. Dans ces mon- 
tagnes sauvages, où pas un de mes compatriotes n'a pé« 
nétré^ on m*a souvent parlé do c grand empereur des 
Français ». Un jour, dans le siège d'Aranyos, je m'ar- 
rêtai chez un riche cultivateur qui possédait un vin re- 
nommé. Pour exprimer sou respect pour ce précieux 
liquide, il avait voulu donner à chacun des deux énor- 
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mes tonneaux qui remplissent sa cave le nom d uu 
graod homme. Vaa s'appelait l'Attila , l'autre le Na- 
poléon. 

Combien de fois» eu Hongrie et en Transylvanie» ai- 
je entendu parler de nos soldats? Je ne puis me défen« 
dre de répéter ce qu'en disaicut de vieux militaires qui 
combattirent sansanimoslté» et savaient rendre justice 
à la bravoure et à rhumanité de leurs adversaires, t Les 
Français sont des lions dans la bataille» et des moutons 
après la victoire >: telles étaient les paroles d^uo ancien 
hussard qui me raconta qa'ayant été blessé , désarmé 
et pris par ua cavalier français, celui-ci , blessé égale- 
ment, n'avait jamais consenti à se faire panser avant 
qu'il eût reçu lui-même tous les soins possibles. Ce 
brave homme avait retenu quelques mots de notre laa< 
goe» dont il avait perdu la vraie prononciation» mais 
que je feignis de reconnaître et d'entendre avec le plus 
grand plaisir* Gomment aurais-je pu agir autrement» 
quand la connaissance de ces quelques expressions lui 
donnait sur les gens du villâge la supériorité d'un ma- 
gister? Il fallait voir avec quel air d'admiration ceux-là 
l'écoutaienttf parler français » . 

Il est naturel que les rois de Hongrie aient voulu ti- 
rer parti de Tesprit militaire des Sîcnles , et qu'ils ne 
leur aient demandé que des soldats. De là les préroga- 
tives accordées à la nation. Mais que vous semble de 
ce privilège eu vertu duquel le Sicule peut porter de- 
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van! le prince le procès pour héritage cPviie valtar de 

plus de trois florios? Gela ne prouve-t-il pas que ie« 
«élues honmes qai se plaisent^ dans l'aetion do combat 
rechercheni avec une égale ardeui" les joOies du pré- 
toire? On a depuis long-temps remarqué que les peu- 
ples batailleurs aiment les disputes, les chicanes, les 
procès eulin. Gela n'a rien qui doive élonuer : on ma* 
nie la parole an lien de l'épée; ia latte cfaange de na* 
tnre, mais c'est toujours nne lotte. Noos ne Tappelle- 
rons pas que les Romains étaieot les meilleurs avocats 
de l'antiquité* Mais, de nos Jours» voyea les Normande,». 
Qui ne répète qu'ils sont les gens les plus chicaniers 
du monde Si cela est, c'est qu'ils se sont fondus aveo 
cette fière raee normande qui a conquis rOccideat, de 

la Scandinavie à la Sicile. 

Les Hongrois, qui sont aussi un peuple conquérant, 
ne manquent 'pas k la règle générale. Il y aurait de 
l'exagération à avancer qu'ils aflectiunuent les procès 
au point d'en entreprendre par goAt ( mais il serait is- 
eiactde dire qu'ils les redoutent. En Hongrie, l^tnde 
du droit n'est pas seulement réservée aux jeunes gens 
qui se destinent aux carrières jodiciaires, cette sdenee 
s'enseigne au collège , et foît partie de rédncation eom* 
mune. 11 esteuteodu que chaque ludividu doit toujours 
être quelque peu avocat. Dès le 16* siècle, la Hongrie 
avait déjà le code qui est en vigueur aujouid'iiui daus 

sentie royaume, tandis que les antres états de. i'£nrope 
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ne coooaiflNiieiit que des reeoeilB indigestes de lois mn^ 

nicipales et comniunaies. 

Si, dans un fiUage hongrois, vons voyei deux ou trois 
ricites hal>itants se parler afec un air d'intérêt , soyez 
certaio qu'ils causeot de Jeurs procès. S'ils n'eu ont 
pas» ils se raconteront ceux de leurs ▼oisins ou discute- 
ront une question do droit. Le mot latin jus est admis 
dans la langue magyare , et ligure dans le vocabulaire 
du paysan. lutmn^ • mon droit »; a* Jusomat fenntartomf 
« je soutiens mon droit» : voilîi des expressions qui 
reviennent souvent dans sa bouche. Cependant» si 
t conquérant » que soft le Hongrois des steppes» il le 
cède évidemment ait Sicule. Celui-ci semble né pour 
plaider. Outre qu'il a le sentiment do juste » comme 
tons les Orientaux , ce qui le porte à prendre souvent 
l'offensive » il excelle à disputer» il triomphe dans la 
réplique. Ce ne sont pas seulement ses affaires particu- 
lières qui l'occupeut ; il connaît parfaitement ses droits» 
ses privilèges » et il vous en parle en homme entendu. 
Que l'empereur d'Autriche s'étonne de son impopnla-» 
rité^ quand il n'e^' pas un Sicule qui ne sache» depuis 
son enfonce , qne la constitution est audacieusemeni 
violée I 

Un jour que je visitais je ne sais quelle moniague du 
pays des Sicules» j'avais laissé nos chevaux dans In 
plaioe sous la surveillance du guide. Au retour, nous 
le trouvâmes engagé dans une longue conversation avec 
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«D paysan des environs, lequel se donnait pour le gardd 

champêtre du lieu. Le garde et le guide ^ étant de vil* 
lages différents» ne se connaissaient pas; ils pouTaient 
donc entamer une discussion. Et comme tous deux 
étaient Sicules» ils avaient le droit de discuter éternel- 
lement. Pressés par la faim » et probablement quelque 
(liabie aussi les leiiUuit, nos clievaux avaient mangé 
de rherbe qui croit au pied de la montagne. Â cette 
Toe» le garde , qui se promenait non loin de là , s*était 
dirigé vers le guide ^ leotcuicut, à pas comptés^ comme 
il convient à tout paysan hongrois » et avait commencé 
à lui adresser des reproches. L'autre ne manqua pas 
une si belle occasion et riposta. La discussion durait 
depuis fort long-temps quand nous arrivâmes. Le garde 
affirmait que, peu d'heures avant, Je pré était couvert 
de cumin , pour la disparition duquel il demandait des 
dommages-intérêts. Son adversaire répondait que la 
moindre pièce de monnaie avait plus de valeur que 
tont le cumin dévoré par les chevaux. Ils parlaient tour 
à tour sans céder on pouce de terrain. A la fin , les 
deux orateurs , jugeant avec raison que je pourrais me 
lasser de leurs discours , mirent fin au différend par un 
commun accord, et le procès resta sans jugement. Mais 
ils avaient discuté , ce qui était bien quelque chose. 

Il va sans dire que chacun d'eux s'adressait à l'autre 
avec une extrême politesse et le plus grand sang-froid. Le 
garde , qui était plus âgé ^ appelait le guide ouèm^ c mon 
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frère cadet » « et celui-ci loi donnait le nom de bâtyim » 

« mon frère aîné > . Ces expressions affectueuses sont 
constamment usitées parmi le peuple > car le paysan 
hongrois est bienveillant autant que poli. Le Sicule, 
comme sou it ère de Hongrie , est grave ^ réservé. 11 
parle peu « avec dignité , et ne crie jamais , tout au re- 
bours du Vataque , qui ne peut conduire ses bœufs sans 
hurler et gesticuler. Celui ci^ pour peu qu'il cause avec 
vous^ deviendra bieutèt familier^ et vous adressera, sur 
voire pays et votre personne , des questions inspirées 
par une curiosité naïve. Le Sicule f par un mouvement 
d'esprit plus réfléchi , méditera quelque temps avant de 
faire sa demande ; mais il ue se contentera pas d une 
demi*réponse , et vous serez frappé de Tordre et de i'in^ 
telligeoce qu'il meta vous interroger. 11 vous racontera 
avec la même franchise ce qui le préoccupe » et s'infor- 
mera de votre avis. A l'époque oiH je me trouvais parmi 
les Sicules , les employés du gouvernement effectuaient 
une opération cadastrale , et« de distance en distance^ 
plantaient des jalons dans les montagnes. Gela inquiétait 
fort les hâbilautSy qui me demandaient « ce que Tempe- 
reur allemand voulait entreprendre contre eux 

Pour ce qui est de leur extérieur, les Sicules sont 
grands 4 bien faits, vigoureux ; leurs moustaches sont 
noires et leurs traits réguliers. Mais ils n'ont pas com- 
munément ce type oriental particulier aux paysans des 
ste]^s de Hongrie, et que les Magyars doivent , dtt-on^ 
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au )oug séjour qu'ils fircot dans le Caucase. L'expres- 
sion qui domioe daos leur physionomie, c'est la fermeté, 
le courage calme, uni b un air de bienveillance , qui 
piaîi chez des hommes taillés en Hercule. Fiez-vous 
donc à Ammien Ifarcellin » qoi appelle les Bons « des 
monstres à deux pieds », el< des poteaux grossièrement 
taillés » . Voilà treize siècles qoe cela se répète. 

Les Sicules portent ordinairement les cheveax coorts; 
quelquefois ils les nattent ou les réunissent en une seule 
touffe qui pend sur le côté. Us aiment à se vêtir de 
toile, suivant la coutume hongroise. On ne peut imagi- 
ner un costume plus propre » et l'on est heureux d'où» 
blier les habits gras des villageois allemands. Lorsqu'on 
arrive dans les auberges des campagnes^ et j'appelle 
ainsi les maisons dont les écuries peuvent contenir les 
six chevaux d'un voyageur, le paysan étale sur la table 
massive qui occupe le milieu, de la principale chambre 
une nappe blanche comme la neige $ ce qui donm du 
imx au souper, si maigre qu'il soit. Quelques chaises k 
siège de bois fort simples et de grands lits très étratts 
forment Tameublement ordinaire des chaumières. Il est 
rare que le portrait de Wesseléuyi ue soit pas pendu 
au mur. Aucun homme n'est plus populaire ; bien qu'il 

se soil retiré du monde politique , il est encore le chef, 
le héros des Sicules. Quelquefois en avant de la mai- 
son se trouve une grande porte de bols sculptée qui 
ferme la haie , et sur laquelle est gravé en latin ou en 
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hongrois le nom du propriétaire. Lorsque ces portes 
soBl placées là defMiis loognes aooées , elles se Doircts^ 
leot et se penebent par Peffetdu temps , et donaent aa 
village UQ aspect mélaocolique. 

Ce qm earactérïse encore les Sicules, Cest Tesprit 4e 
résistance, la téuacilé. Ils sont avant tout les hommes 
du passé» auquel ils s'auacbeot avec résoUilioo. Ils con- 
servent lidèknient ce qui constiine ia physionomie» 
l'origiuâiité d uo peuple , lorsque tout b'efface autour 
Aoasi soouils aujourd'hui les senls dépositaires 
des antiques traditions hongroises. En les écoMant par* 
Jer» ou croirait vivre au temps où régnaient à Bude 
les rois «élas par la nation. S'ils sembleiit reculer 
ainsi vers des époques qui ne sont plus , en conservaui 
ie reflet do passé, c'est que leur fierté et leur patriotis* 
ne s'en accommodent ; et ils comptent encore par flo- 
rins hongrois de ciuquaote kreutzers^ comme au temps 
é» glorieux roi Alnthias^ Ils -ont beaucoup d'oignell na-« 
lional : une femme steule se daignerait pas épouser un 
Valaque^ un homme de la race vaincue. Lorsqu'un sol- 
dat des régiments-firontîères vient à être nommé capo-' 
ralj il est assailli par les plaisanteries des sieus , et son 
père ne rappelle pins qne mèmt fiam , « mon fils T Alle- 
mand >. Pour donner une Idée de leur ténacité et de 
l'attachemeat qu'ils portent aux choses passées , il suf- 
fit de dire ^n'in conmencement de ce slède on ensei- 
gnait encore aux eulaniâ^ dans les écoles de leurs vil- 
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i«ge8« l'écricore hooniqae» apportée il y a treize siMes 

de TAsie, et dont saint Étienne, sur Tordre du pape, 
parvint à abolir i'osage dans le reste de la Hongrie il y 
a hait eents ans. 

Le sentiment uaiional est si fort chez eux, qu'on ne 
les voit jamais parler aoe langue étrangère. Partout ail- 
leurs 9 les Valaques se dispensent d'apprendre le hon* 
grois : ii faut que les Magyars et 1rs baxous> pour s'en- 
tendre avec eux, connaissent l'idiome ramân. Parmi les 
Sicules, au contraire, les Româns perdent leur langue 
et leur nationalité. Lorsque, dans les cumîtats bougrois, 
un village est habité par des paysans magyars et vala- 
ques en nombre égal , à la longue la population valaque 
absorbe la population hongroise » et le ramanese do- 
mine. Ici , ao contraire, l'élément hongrois absorbe l'é- 
lément valaque. Il n*y a pas de Homâns sur le territoire 
sicnle. On compte aujourd'hui bon nombre de Sicules 
qui professent la religion grecque. Ce sont simplement 
des Valaques dénationalisés. Les Sicules portent en ou- 
tre an grand attachement au sol qu'ils habitent. Bien 
que la population augmente sensiblement, ils ne peu- 
vent se résoudre à quitter leurs montagnes , et l'on voit 
souvent plusieurs ménages se partager an terrain équi- 
valent à celui que, vingt milles plus ioiu^ possède une 
seule famille» 

Les Sicules sont en relation coiuiiiuelle avec les Hon- 
grois qui habitent la Moldavie et la Valachie. Quoique 
II. iS 
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0008 ooos occopions spécialement de la Transylvaoîe , 

il û'esl pas hors de notre sujet de donner quelques dé- 
tails sor cette population» qoe les événements ont séparée 
de la grande famille hongroise. 

La Moldavie était appelée ao moyen âge Cumanias 
parce qu*one tribo hongroise 9 les Gamans , s'empa- 
ra de celle province, tandis que les Magyars d'Arpâd 
s'établissaient sar les bords de la Tissza. Maîtres du 
pays» les Gumaos portèrent leurs armes contre les prin- 
ces voisins, et ûrent même des irruptions en Transyl- 
vanie. Convertis au christianisme, au commencement 
do treizième siècle, par Robert, évéqoe d*Gsztergom , 
en Hongrie, ils furent soumis par le roi Louis l^^, et 
restèrent sojets de la couronne josqu'à la chute de la 
monarchie hongroise. La Moldavie passa alors sous le 
joug des Turcs. Pendant cette suite de siècles, les Cu- 
mans se virent débordés par les aocîens possesseurs du 
sol 5 auxquels ils ne s'étaient pas mêlés, et ils auraient 
peut-être disparu si des colons hongrois n'étaient ve- 
nus de Transylvanie se réunir à eux. La plupart des 
nouveaux arrivants étaient Sicules. Les émigrations ont 
dû commencer de bonne heure, car dans les anciennes 
chartes on reconnaît les Sicules à ce qu*ils portent des 
noms chrétiens, tandis que les Cumans sont désignés , 
solvant la coutume barbare » par des épithètes dans le 
genre de celle-ci : Kancsal, louche ; Agaras, qui a des 
\«snimi KormoSf qui a des ongles; Szarka, pie ; Bâka, 
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renard ; Csaldn , ortie ; etc. On calcule qu'aujourd'hui 
les descendants des anciens Gumans sont rédaits an 
nombre de quinze mille individus, le reste des habitants 
hongrois étant d'origine sicule. Ils ont gardé quelques 
traditions snr leurs itères , et affirment encore que les 
collines, kun haimak , qu on remarque sur quelques 
points du pays, servaient d'autels aux Camans» qui y 
sacrifiaient des chevaux blancs à leur divinité. 

Les migrations des Sicules en Moldavie, qui commen- 
cèrent dès le moyen -âge, n'ont jamais discontinué* Sous 
Mathias Corvin et Uadislas VII, des milliers de colons 
vont s'étahlir dans ce pays. Etienne Dobu^ en ac* 
corde de nouveau aux Stcoles la faculté d'émigrer, qui 
leur avait été enlevée : car c'était souvent après leurs 
révoltes, pour éviter les châtiments, qu'ils abandon- 
naient leurs foyers. Lorsqu'au siècle dernier le gouver- 
nement autrichien organisa les régiments-frontières, 
une foule de Sicules quittèrent la Transylvanie et allé- 
l eiiL rejoindre leurs frères en Moldav ie. La dernière émi- 
gration importante date de 1817, et a été occasionnée 
par une famine. 

Le père Gego a visité la Moldavie, il y a peu 
d'années, et a écrit un livre sur les colons bon* 
grois (1). 

(1) La colons d$ la MMmU, par le P« Alexis Geg^* 

Bude^ 1838 (en hongrois). 
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c Les Hongrois, dit-il» sont répandus dans tout le pays 

au nombre de cinquante mille hommes. On en trouve 
dans chaque village, car ils exercent des métiers. Ils se 
distingaent des Moldaves par leur activité , et s'habil* 
lent avec la toile lissée ])ar leurs femmes. Us se nour- 
rissent bien et se servent de chaises, tandis que le reste 
des habitants tnange et dort dans la poussière. Tous les 
Moldaves sont hospitaliers ; mais les Hongrois , et sur- 
tout les colons sicuies, le sont entre tous. Ils appel- 
lent et invitent le voyageur: enez, via petite âme ^ que je 
vous fasse dîner» ;puis ils le remercient d'être venu. Il y a 
beaucoup d*esprlt de corps parmi eux. Si un Hongrois 
est mis en prison pour quelque méfait, ils donnent cau< 
tlon et le punissent eux-mêmes. Ils se partagent les con- 
tributions et s^aident de toutes les manières. 

9 Us ne se distinguent pas moins dans leur propreté et 
la pureté de leurs mœurs. Le voyageur reconnaît la mai- 
son d'un Hongrois , sans même avoir vu les habitants , 
au moment où il ouvre la porte. Quant à leurs mœurs, 
il suffit de dire qu'ils ignorent le mot valaque..., et que 
les jeunes gens et les jeunes liUes ne se voient jamais 
qu'en présence de leurs parents. Ceux-ci choisissent la 
femme de leur fils, qui est toujours une Hongroise. Ceux 
qui sont d'origine siculc prennent souvent leurs fem- 
mes parmi les Sicuies de Transylvanie. Du reste ils ont 
adopté beaucoup de coutumes vainques. Ils portent 
leurs morts dans des cercueils découverts , et ils dépo- 
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sent sur les tombes du pfUu^ du vin et des ciergiss; 
qui revient au prêtre. 

»Le nombre des Hongrois diminue peu ù peu en Mol- 
davie; ils dUparatsseot parmi la population» Car Us 
possèdent peu d'écoles et o'ont d'autres prêtres que des 
ecclésiastiques italiens envoyés par le pape; ceu^-U 
ne prennent pas la peine d'étudier la langue hongroise , 
en sorte qu'ils ne peuvent ni prêcher ni instruire le peu- 
ple^ et 3e boruent à dire la messe. Ils exigent le doubie 
de ce qui leur est dO pour les baptêmes et les mariages , 

et font venir les agonisants, d'une dislaucc de di\ lieues, 
sur de mauvaises cbarrettes^ pour leur administrer les 
derniers sacrements. ... Les popes valaqoes profitent de 
ces cij'conslances : ils parcourent les villages éloignés dç 
la paroisse et que les missionnaires ne visitent qoe nn 
rement ; ils engagent les habitants à changer de religion, 
et ils ne réussissent que trop souvent^ surtout quand 
le seigneur du village e'o0re comme parrain. £n em^ 
brassant la religion grecque, les Hongrois adoptent éga- 
lement la langue valaque, et perdent insensiblement 
leur nationalité. » 

Les Hongrois qui s'expatriaient ne s'arrêtaient pas 
toujours en Moldavie ; quelques uns poussaient plus 
avant. Parmi ceux que Mathias Corvin dirigea sur ce 
pays, il y en jeut qui pénéti'èreut en Bessarabie, où leurs 
descendants existent encore» Le père Zdld, qui les vi- 
sita en 1707» raconte que , n'ayant pas vu un prêtre 
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catholique depuis dix - sept aus , les Hongrois le reçu- 
rent « comme on ange ilu ciel » . Pendant les douze 
jours qu'il passa parmi eux ^ il baptisa 2«ôl2 individus 
de tout âge , et en confessa un bien plus grand nombre. 

Et il ajoute : « Plus de 2^000 persoaues m'accompa- 
gnèrent en pleurant quand je partis» me priant» au nom 
du Sauveur, de leur envoyer un prêtre. » 

On assure qu'il se trouve égalemenl des Hongrois 
dans rtle de Candie» lesquels» dit-on » descendent des 
prisonniers fahs jadis par les Turcs. Uu chanoine de 
Soprony, M. François Moiiik , a rencontré à Gyor, en 
Hongrie» on jeune homme qui appartenait à cette colo-' 
nie éloignée. Il apprit de lui que les Hongrois de Can- 
die avaient conservé leur nom et la foi de leurs pères » 
et qu'ils portaient leur costume national» le dolman 
long et la ceinture (1). 

Nous avons plus de détails sur les Hongrois de la 
Yalaehie » grâce au livre que M. Alexandre Ûrmdsy a 
publié récemment (2). M. Unnosi a parcouru la Vala- 
cbie à pied» le bâton de pèlerin à la main» pour se 
rendre utile à sa patrie : car, écrit-il, sa pauvr été reni- 
pêcbe de la servir autremeot. Par le sentiment qu'il a 

(1) Collection scientifique de Pest {Tudomânyoa GyuUemé" 
ny, 1823» 2*^ kûU(). 

(S) Lêt Hongrois émigrés en Yalaehie. Kolosvàr» 1844. 
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mêlé à ses récits , il a su faire un livre attacbaot» et 
c*e8t le privilège des Hongrois d'iotéresser toujours 

quand ils parlent de leur iialion. 

L'auteur quitte le soi de la Transylvanie sur la hau-* 
leur de Ternes et gravit le mont Predahegy. Il entre 
dans uoe chaumière , et trouve attablés un vieillard et 
une femme âgée» qu'il questionne sur le nom de la mon- 
tagoe. Le vieillard soupire et dit : Ce nom est de date 
récente. Dans le temps oîi mon père vivait et était un 
homme vigoureux » les Turcs marchèrent vers cette 
montagne. Les Hongrois de l'avant-gardc en prévinrent 
les olliciers allemands ; mais ceux-ci « au lieu de mander 
des secours du pays de Gronstadt , attendirent Tennemi 
pour se rendre. Un caporal hongrois j ikokôsi» natif du 
UÂromszék> s*écria alors : Ces Allemandi nous perdent! 
Aussitôt les soldats chassent les officiers > et en tuent 
même quelques uns. Les Turcs arrivent bientôt, et Ton 
se bat furieusement L'avantage fut d'abord aux Hon- 
grois ; mais on tua beaucoup d^entre enx^ et le reste fut 
emmené prisonnier. Les Turcs saccagèrent le pays; 
puis les Hongrois égorgés furent mis dans unefosse-qui 
se voit encore. La montagne, qui s'appelait avant Tô- 
môshegy» s'appelle maintenant Predahegy (1). 

Ûrmdsy passe devant ce tombeau « qui marque d'une 

(1) Le mot Urtin prœda , proie, butin , est devenu magyar. 

Ou dit prédalny, piller. 
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façon sÎQisU'e Teatrée de ia Transylvaiiie , el se rappelle 
les BOUYeni» taDglants qai planent sur sa patrie. On le 
reçoit dans une chaumière , où il entre par hasard. 
Quand il veut payer son hôte en se retirant , on lui dit 
qu'on Ta accueilli t au nom de Jésus », Jézus nwèèrt, 
— Jstenfizesse , « que Dieu vous paie ! » , répond-ii ; et il 
continue son chemin. 

A Kimpina, ville ordinairement peuplée de Hongrois, 
il trouve 150 individus de celte nation. Ce sont pour la 
plupart des babitants de la terre des âaions. Ils donnent 
caution avant de partir^ et continuent de payer l'impôt 
à la municipalité de Cronstadt. Ces hommes n'ont pas 
de ministres parmi eni : c'est un vénérable paysan qui 
préside aux cuierrcnicnts, aux bapiêmes et aux maria- 
ges ; ils n'ont pas d'autre culte. Lorsque lirmosy se mon- 
tre à eux 9 ils le prient de leur écrire des prières. « Je 
leur en promis pour le lendemain. Ils s'attroupèrent de 
bonne heure à ma porte , attendant mon réveil. Les . 
prières étant prêtes , je les donnai à ces affamés , qui 
me remercièrent avec effusion. Us me demandèrent le 
pnjL de mon travail. J'aurais cru commettre an crime 
en acceptant quelque chose. Pour satisfaire leurs désirs 
et calmer leurs âmes inquiètes, je les invitai à une prié* 
re en commun. Mon hôte grec ne souffrit pas que la 
réunion eut lieu chez lui; il voulait faire célébrer un 
service pour son enlant malade, et craignait que la 
place ne fût pro&née par nous. Je choisis un antre lieu 
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pour nous assembler. Nous voulions cbauier avant et 
après nos prières , mais n'osâmes le fiiire , de peur qae 

la grossière populalioii valaque ne rît de nous. Les prié* 

res achevées» les visages reflétèrent la joie» et tons me 
quittèrent avec reconnaissance, » 

Les Hongrois de Kimpiua sont pour ia plupart arU« 
sans, maçons et serruriers. Ces métiers sont ordinaire- 
inent exercés j)ar tous les émigranis liougrois qui se 
rencontrent dans les villes et les villages de la Valacliie» 
i Plojesty Tcbopla, Kimpilung» Tirgovest» Pitest, Bim-> 
nik^ Krajova, Brailla. Daus chacune des quatre derniè- 
res localités le nombre des Hongrois se monte & 1>500 
individus , et partout on compte un nombre considéra- 
ble de Hongrois devenus Valaques. Au delà même du 
Danube on trouve des villages habités par des Magyars, 

On cile eu Valachie îles boyaicJs fini oui uuc origine 
hongroise» et à Krajova on en nomme un dont le grand» 
père partit da comitat de Hnnyad. Sa maison se distin- 
gue des autres à ce que deux hussards , le sabre à la 
main , sont peints aux côtés de la porte. La population 
hongroise qui habite Boocarest est évaluée à 6,000 
âmes* Les Transylvains ont daus cette ville trois églises* 
à chacune desquelles est attachée une école. L'une ap- 
partient aux Saxons luthériens; les deux autres sont 
fréquentées par les Hongrois catholiques et calvinistes. 
Boucarest est la seule ville oik les Transylvain» , qadte 
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que soit leur communioD» voient célébrer leur culte. 

Les Hongrois se déoationalisent en Valachîe comme 
en Moldavie, parce qu'ils manquent de prêtres. Pro- 
testants et catholiques s'adressent, comme dernière res- 
source, aux popes, qui leur font payer très cher les cé- 
rémonies religieuses, et à la longue ils deviennent grecs. 
Les Hongrois qui émigrent en Yalachie viennent du mi- 
di de la Ti ausylvanie, du pays des Sicules et du Bauat, 
aux époques de disette , ou quand ils savent un métier 
qu'ils croient plus lucratif dans ce pays. Un bon nom- 
bre s'y réfugient pour éviter des condamnations. Quel- 
quefois les émigrants s'y fixent; mais souvent , quand 
ils ont acquis un pécule, ils regagnent leurs foyers. 
Fidèles à leur caractère national^ les Hongrois se met- 
tent encore au service de la principauté et se font sol- 
dats. Le village sommé de fournir des hommes leur 
compte 130 piastres» que le remplaçant touche au bout 
de six ans de service militaire. 

Les Hongrois ne sont pas les seuls émigrants qui pa- 
raissent en Yalachie* Ûrmdsy raconte que des colons 
venus de la Servie fondirent à Beraska Je plus joli vil- 
lage qui fût dans la contrée. Ils y avaient bâti de belles 
maisons et de belles églises ornées de tours. Le boyard, 
voyant leur prospérité , voulut décupler le prix du fer- 
mage ; ils aimèrent mieux fuir ce soi» et de leurs pro- 
pres mains renversèrent les murs qu'ils avaient élevés. 
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Quelques Uongrots ont obtenu la focalté de rebâtir ce 
village , et ils s'y sont fixés , se fiant aux promesses qui 
leur eut été faites. 
L'auteur parle encore des souvenirs que le nom de 

Jean Hunyade a laissés en Valachie. Fatigué de la roule, 
il se repose près d'un fossé^ et se reveille entouré d'en- 
fieints qui ont reconnu en loi un Hongrois. Jankuj, 
s'écrient-ils ^ et ils le poursuivent en l'apostrophant de 
ce nom. Plus tard il demande l'explication de ce mot 
inconnu. On lui dit que Jean Hunyade est appelé ainsi 

par le peuple, et que, dans les possessions turques» 
les mères effraient leurs enfants en leur disant : Jankuj 
va venir 1... 
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CHAPITRE XXV. 



fidiiMboiirg. Un marché. — Na^y Ssollôs. Im Kemëiiy. 
Ebesbltâ. Michel Ai»afB. Le Meine. ^ Les Arménient, 
Almakorék. — Megyes. — BcûUorf. 

Il n'y a pas de ville eu Transylvanie qui ait un aspect 
plus pittoresque et plus original que Scœsbonrg (1). 

Le RiIkUllô serpenic dans uih; jolie vallée que forment 
de hautes montagnes couvertes de forêts. Un plateaa 
élevé la domine , sar lequel Schœsbonrg est assis. Bu 
seio de la villej entre les toits rouges des maisons^ sor- 
tent de vieilles tours et de vieux murs qui se dressent 
en étages jusqu'au sommet de la montagne , oh ils rejoi- 
gnent les bastions de la vieille citadelle. Puis, au dessus 
de la vallée , au dessus du plateau » de la ville et de la 
ciiadellc, sur la crèlc même du mont, une église du 
16« siècle. 

Plusieurs éerivaloB s'aeeordent à placer là cette ville 

dace appelée Sandava, qui a tant inquiété les éi udits. 
Il n'est pas invraisemblable que ce lieu ait été choisi par 

(1) En hongrois Segesvàr, 
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des Barbares, dont tout i'ari consistait à camper sur 
des baoteurs : car, même dans les temps modernes » la 
position de Schœsboarg en a fait une place importante. 
Ses tours grises portent eucore les traces des balles. 
Quand les ennemis paraissaient > les artisans saions 
prenaient les armes, couraient anx murailles, et cha- 
que confrérie défendait une tour. La peste a ravagé 
plus cruellement Schœsliourg que la guerre. Ce terrible 
fléau dévora en 1709 quinze mille personnes, Anjou r- 
d'iiui celte ville ne compte plus que huit mille babi* 
tants. Scbœsbourg fut presque entièrement brûlé sous 
Michel Apaflj. Une ÎDScripliuo latine placée sur la tour 
la plus moderne rappelfe c qu'elle fut déuruite en 1676 
par un lamentable incendie, reconstruite deux ans 
après^ et ornée en même temps d'une horloge a . Scbœs- 
bourg avait été relevé ou fondé dès 1198 par les 
Saxons. 

La cathédrale de Scbœsbourg date des premières an- 
nées du 16« siècle. Elle a été solidement bâtie et assez 
bien défendue tonlre les Turcs pour qu il n ait pas été 
nécessaire de la restaurer. On n*y a ajouté aucun mur, 
et elle aurait encore le caractère du temps , si, dans un 
accès de colère luthérienne, les habitants n'avaient uu 
beau Jour effacé les curieuses peintures qui en déco- 
raient rinlérieur. L'église est parfaitement blanchie. On 
dit que cela est propre. J'ai remarqué uu charmant re- 
liquaire gothique, qui grimpe avec une grande légèreté 
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le long de la iiuu aille, mais qui u'a pas Réchappé aui 
badigeonneurs. Près d'uoe porte se trouvaient diverses 
pierres tomulaires, dont l'urne supportait la stataed'uD 
bourgmestre saxon en costume hongrois, avec de ion* 
gués moustaches et la grande barbe. 

Los Saxons sont aujourd'hui les seuls habii;inls de la 
Transylvanie qui possèdent encore de vieilles murailles. 
Adonnés de bonne heure au commerce » ils eurent tou- 
jours des ressources qui uian iiiaieui à leurs voisius. 
Tout ce qu'ils ont construit a été bien fait. La moindre 
église de village est on édifice. Aussi devraîent-ils met-^ 
tre plus de circonspection dans ce qu'ils nomment leurs 
embellissements. S'ils gâtent leurs monuments» il ne 
restei a presque rien ilaiis le pays. 

Je traversai précisément Scbœsbourg un jour de mar- 
ché. On y criait en hongrois, en valaque, en saxon, en 
allemand, en arménien, en IjulKiiiicn ^ en grec : c'était 
le hongrois ou le valaque qui servait d'intermédiaire. 
Pour achever la confusion des langues, je répondis par 
des exclamations françaises au discours provocateur 
d'une respectable femme qui voulait à tonte force me 
gratifier d'un gros bloc de sel gemme dont j'avais ad- 
miré les couleurs sous l'effet du soleil. Mes protestations 
arrivèrent aux oreilles de deux soldats polonais qui 
marchandaieui d'énoruies feuilles d'excellent tabac ^ et 
qui , entendant une langue étrangère au pays, se per- 
suadèrent que je connaissais également les dialectes 
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8laYes« Ils vinreot à moi pour me prier saos doute de 
remplir Toffice dlmerprète. Je leur expliquai avec les 
gestes les plus conciliants qu'il m'était absolument im- 
possible de leor rendre ce service. Malgré la bonne grâce 
que j'essayai de mettre dans ma pantomime , ils me pa- 
rurent convaincus que j'avais peu de complaisance^ et 
me quittèrent de mauvaise httmeur. 

J'eus une plus grave Mvcnlure avec une paysanne va- 
laque. £Jle avait pour coiffure» comme toutes ses com- 
patriotes aux environs de Schœsbourg , un voite blanc 
d'étoffe line qui lui couvrait la tête et encadrait le vi- 
sage. Son voile était ajusté avec une grâce particulière , 
et elle en paraissait pins belle. Il me sembla raisonnable 
d'étudier sur elle de prélérence ce nouveau geure de 
coiffure : aussi la regardai-je attentivement. En même 
temps je répétais le mot formoso pour lui faire savoir 
combien je trouvais cela beau. La spirituelle Valaque 
Voulut que ce compliment s'adressât aux fromages 
qu'elle avait devant elle. Aussitôt elle m'en présenta 
un » et mit tant d'instance dans son offre , tant de cba- 
leur dans ses paroles» que je traduisais mentalement 
ainsi : 

Celle le^on vaut bien un fromage .. » 

que je me trouvai à la fin muni d'un fromage formi- 
dable. Je me souvins de La Fontaine , et fut plus que 

jamais convaincu que les fromages^ au point de vue de 
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Teipérience, étaient d'une importance inrontesiable. 
Dès lors je mis moins d'abandon dans l'expression de 
mes sentimefits. 

Au temps de Benko, les étudiants de Scbœsbourg 
avaient le privilège de sonner les cloches de Tégliae 
Saint'Nicolas, et de figurer aui enterrements ; ils per- 
cevaient poui' cela une taxe* Ils avaient aussi la cou- 
tume de chanter quatre fois par an sous les fenêtres 
des liabiiatiis, ce qui leur rapporlaii tin ccrtaiu revenu. 
Gela se fait encore ailleurs. A la même époque, la veille 
de la eoiiimunlon , les bons bourgeois de cette ville al- 
laient d'une porte à Tautre se demander mutuellement 
pardon de leurs oITenses (1) . J*ignore s'ils ont conservé 
cette habitude patriarcale; mais je puis assurei qu'au- 
jourd'hui ils aiment beaucoup la danse. 

Les Saxons sont fort laborieux, comme ils le répètent 
eux-mêmes trop naïvement : ce qui fait que le jour du 
repos ils aiment singulièrement le plaisir. Rien de plus 
juste. J'étais arrivé le dimanche précédent dans une 
bourgade saxonne, à Szasx-R^en, après une assex rude 
journée. Fatigué de la route» je cherchais une auberge 
paâbable ; ou m'indiqua la plus renommée^ et je ne fus 

(i) Quavis fennc die douienica , cœna Domini sacra wdt 

odminittraiu»', CommunicanUs ij^i prœccdenU Sahbato , 

|N« MHS eontmUtdin», tieiw» ùdvunt, vwiam Mbiiê,êi farU 

offmdêrinii imperaturi» Benku, ms. 

it. 13 
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pas peu surpris, en y entrant, dVntendre exécuter des 
valses de Slrauss. L'aubergisie , qui avait déjà ouvert ia 
portière, marquait la mesare d'an air agréable, et m'en- 
gageait ion a descendre chez lui , me félicitant d'arriver 
au commeDcemem du bai du dimanche. Je me serais 
peut-être laissé tenter, dans l'espoir de trouver quel- 
ques physionomies ; mais Tarrivée de plusieurs cava- 
liers me désenchanta. C'étaient de gros messieurs bien 
frais, en veste blanche à la pâtissière. Je dois cepen- 
dant rendre justice aux pau vres jeunes iiiles qui s'étaient 
parées de leurs costumes pour venir avaler les bouffées 
de tabac que lançaient galamment les valseurs. 

A Schœsbonrg, je trouvai les deux auberges en révo-* 
lution. L'une était pleine, el le mattre se rendait an 
théâtre; Tautre n'était pas moins remplie, etia maî- 
tresse habillait ses filles pour un bal. Il me fallait abso-- 
lument un gîte. J'acceptai 1 oiire qui me fut laite dans 
la dernière auberge , et on m'installa dans la chambre 
même de l'hôtesse. Ses filles, qui s*y équipaient un in- 
stant auparavant, 6'euiuircut,et emportèrent daus leurs 
bras le reste de leur toilette. Mattre du champ de ba- 
taille, je me liàiai de demauder à souper. L'hôtesse se 
mettait en devoir de faire les demandes et les réponses 
de rigueur en pareil cas, quand elle fut appelée par les 
.donzelies, qui avaient oublié, Tuue son bracelet, l'autre 
ses gants, celle-ci son mouchoir^ celle-là son flaooa. 
La pauvre femme ouvrait toutes les commodes, courait 
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d'une chambre à Tautre^ et perdait la tête aa milieu des 
cris «rMère, mou collier I... Mère, ma broche! t dont 

la luaisoQ retentissait Ciiaque lois que rhôtcsse passait 
devant moi , je disais modestement : t Madame » mon 
poulet frit, mes œufs ! .. » Je n'^'tais pas culcndii : les 
angoisses de la mère faisaient taire la l>onne volonté de 
l*hôtes8e. Je ne trouvai pas d'autre moyen d'abréger les 
choses que de lui transmettre Tune après Tautre les de- 
mandes que toutes répétaient h la fois d*une façon 
étourdissante. Ma patience fut diguement récompensée. 
Ubôtesse conçut une très graudc estime de ma person- 
ne , au point de présider elle-même aux intéressants 
détails que nécessitait ma présence. Elle me fit même 
rbonneur de me contier ses espérances de mère : ses 
filles n'allaient pas à un bal , mais à un examen....; lé 
maître ù danser avait invité toutes ses élèves, dans i in- 
tention de donner un prix à celle qui lui ferait le plus 
d'honneur. 

«Que, les temps sont changés! s'écria un vieillard 
qui voyait partir la troupe des danseuses : mon grand- 
père parlait encore de la peste et des Tatars , on n'y pense ^ 
plus aujourd'hui. » Le vieillard disait vrai. Je me rappe- 
lai que Sigismond Bâtbori avait dévasté Scbœsboorg , 
et je me souvins des combats qui ensanglantèrent cette 
cité quand la ville haute tenait pour Bartsai , et la ville 
basse pour Georges Râkôtzi , lesquels se disputaient la 
couronne. - 
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Le seul nom de Schœsbourg rappelle UQ saoglaDt 
épisode de l'bisloire de TraDsj If aoie, Lorsqoe» après la 
mort de Georges Râkotzi , eo 16C0 , les Turcs eurent 
pris GrdDd-Varadia sur ses parlisaos» ia priocipaalé 
sembla devoir appartenir à Bansai , qae sooteDait le 
soltan. Bartsai o éiaii pas aimé des iiongrois , en haioe 
des Turcs ; les Sicales s'indignaient de voir les janis- 
saires servir de garde à un prince transylvain. Il était 
évident que , s*ii s'offrait un seigneur, un soldat , qui 
voulût en appeler an courage des Hongrois et braver la 
colère du suUan , ia guerre recommencerait avec fureur. 
11 s'en présenta un. 

Jean Kemény avait accompagné Georges Ràk6tii dans 
son expédition de Pologne ; il avait montré de ia bra- 
voure et des talents militaires. Fait prisonnier par les 
Tatars et conduit en Crimée, il s*él«Til distingué par son 
énei^ie à supporter la mauvaise fortune. Pendant sa 
captivité , dont il a écrit lui-même la relation , il en- 
voyait des émissaires au prince el l'avertissait des pro- 
jets de ses enneroiSp De retour en Transylvanie » il re- 
prit du service et combattit contre les Turcs dans Par- 
mée de Râkétzi , dont il fut toujours le fidèle lieute- 
nant. Lorsque ce prince monrut , il conçut le projet de 
lui succéder. II gagiia sans peine la noblesse hongroise. 
Les Sicules s'offrirent d eux-mêmes. Les Impériaux » 
effrayés de la prise de Grand-Varadin , lui proroireol 
des secours, il se fit donner par Bartsai un acte d'abdi- 
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cation en forme , et se présenta à la diète de Bîstritz , 
qui lui conféra la dignité de prince. 

A peine la nouvelle de son élection est-elle répandue, 
que les Tatars arrivent, par la Moldavie, dans le pays des 
Sicules , et te mettent à feu et à sang. Ën même temps 
Ismaëi, pacha de Bude, et Ali, pacha de Temesvdr, fon- 
dent sur la Transylvanie. Ils adressent un message à la 
diète. Ali engageait les Hongrois à choisir on autre 
prince, et promettait de ne pas troubler la paix. Ke- 
mény intercepte la lettre et la brûle ; puis, hors d'état 
de résister ses ennemis, il gagne le nord de la princi- 
pauté, pour rejoindre en Hongrie les troupes alleman- 
des, queMootecaculU conduisait à son secours* Furieux 
de voir consommée la révolte des Transylvains, les pa- 
chas abandonnent le pays aux ravages des Turcs et des 
Tatars. Un siècle après on reconnaissait encore les vil- 
lages par lesquels Ils avaient passé. « Qui pourrait dire 
sans larmes , s'écrie un chroniqueur, combien de chré- 
tiens furent massacrés on faits captife; combien de viols» 
d'incendies, de crimes inouïs, furent conçus el ejtécutés 
par ces exécrables barbares I » 

Pour détacher les Transylvains du parti de Kemény, 
Ali résolut de faire élire un nouveau prince. Il ordonna 
à tous les comitats et à tous les sièges d'envoyer des 
députés pour former une diète. « Mais les courses des 
Tatars , qui s'étendaient de tons côtés , empêchèrent les 
députés de pouvoir arriver à Yésérbely. Aii-Pacba » ir- 
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rîté de celle prétendue résisiauce , toule forcée qu'elle 
était , proposa h an corroyeur de cette ville , homme 
d'une assez belle prestance , de ie déclarer et de l'in- 
filaller prince de Transylvanie; mais cet homme lui re- 
présenta que, n*t'laut pas du coips de la noblesse , il 
ne pourrait jamais être reconnu par les grands. Ali , 
voyant bien qu'il avait raison , «Donn^-tftoî donc, lui dit- 
il* un de ces grands, que je le nomme prince ». Ce cor- 
royeur lui répondit qu*ii ne connaissait point de sei- 
gneur plus capable de soutenir cette dignité que Michel 
Apafliy bomme de grande qualité, qui depuis peu de 
temps s'était racheté de la captivité des Tatars de Gri- 
mée par uue somme liés considérable, ayanl été un de 
ceux qui avaient suivi l<i priuce Fiakutzi en Pologne» od 
il avait été prisonnier. Ali envoya sur-le-champ au 
château d'Ebesfalva , pour en faire venir ce seigneur et 
ramener à Vàsarbely, qui n'en est éloigné que de deux 
ou trois lieues. 

» Ce seigneur, qui menait uue vie très retirée dans 
son château, oi]i il se tenait enfermé, ne s'étant mêlé en 
aucune façon des affaires publiques, fut bien surpris de 
se voir entouré d'un gros détachement de cavalerie tur^ 
que , qui venait le prendre , et dont le commandant lui 
apportait des ordres de se rendre auprès d Ali -Pacha ; 
d'autant plus que dans ce moment son épouse était 
dans les douleurs d'un accouchement prochain. Mais il 
n'était pas à cinq cents pas de son château , qu'un de 
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venait de mettre au monde un IjIs, qui éiaii son premier 
eufaol. Les Turcs qui l'escorUieui lirèient un favorai>le 
augure de cet événement , et lui pronostiquèrent qu'il 
serait un prince très lieureux. Cette pi opliélie fut même 
confirmée par révénement. Ali-Paclia» l'ayant reçu avec 
beaucoup d'affabilité, le proclama prince de Transylva- 
nie» et le fit recûuoalire par les babitauts de la ville où 
U était (!)...• 

Keuiény avait rejoint les Impériaux, il rentra en 
Transylvanie y campa à Szaroos-Ujvàr, et envoya ses 
éclaireurs s'emparer de la citadelle 4e Fagaras. Les 
Turcs tentèrent de la reprendre; mais, k la première 
neige, ils se retirèrent, suivant leur coutume, et établi- 
rent leurs quarlicrb d'hiver à ilermnnnstadt. Keniéoy 
profila de leur inacliou» et vola sous les murs deScbœs- 
bourg, où le nouveau prince Apaffi s*était retranché. Il 
poussait vigoureusement le siège de la place, quand 
Koutcliouk-Pacba , qu'Ali avait laissé pour protéger 
ApaflTi , accourut avec deui mille cavaliers d*éli(e. Un 
combat devint inévitable. 11 eut lieu près de âcbœs- 
bourg, à Nagy Szollos, le 22 janvier 1662. Remény 
avait sous ses ordres mille cavaliers allemands ; mais les 
Sicoles composaient la plus grande partie de son armée. 
Ceux-ci avaient à venger sur les Turcs deux années de 

(i) Mémoires du comte Nicolas Bethlen. 
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meurtres et d'incendies. Beaucoup d'entre eai se mon* 

traient, dans ie cnmp, roulilés pour avoir suivi les dra- 
peaux de Keniény. On comptait ceux qui avaient été mis 
à mort Un Stcule , Arobroise Geletitzei Szoke , récitait 
des vers enthousiastes , qu'il avait écrits le matin môme 
sur les marges de sa Bible. On se disait que la victoire 
éiaii assurée, et ou altendaii avec impatience ie luoment 
d'en venir aux mains. 

Mais la fortune trahit les Hongrois. Kemény fut ren^ 
versé dans une charge qu li conduisit lui-même , et sa 
propre cavalerie le foula aux pieds. La mort du général 
ébranla Tardcur des siens. Ils furent bientôt mis en dé- 
route. Toutefois les Turcs achetèrent leur victoire. Le 
compagnon le plus cher de Routcbouk-Pacha fut tué 
dans la bataille. Kouicliouiv en ressentit une vive dou- 
leur : il jura de trouver le corps de Kemény, de le dé- 
pouiller, et de faire promener par toute la Transylvanie 
la peau du prince, emplie de paille. 11 aurait tenu sa pa- 
role si François Bethlen, proche parent de Remény, ne 
l'eût enseveli secrètement. Michel I ApafÛ , resté sans 
compétiteur, fut reconnu prince par toute la noblesse 
transylvaine. 

On voit encore à Ëbesfalva les ruines du palais d'A- 
paffi, dont il est fait mention dans le récit du comte 
Betblec. Ce sont de gros murs à demi détruits, des co* 
lonues tronquées, des chapiteaux qui servent de bancs 
dans les cours. Au dessus d'une porte se montre une 
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inscription latine à demi effacée. Il reste quelques fenê- 
tres qui font compreudre quel était le caractère de l'é' 
dificey une ?ieille tonr qui tombe, et de vénérables lions 
de pierre sur lesquels les enfants montent en jouant. 
Tout cela attriste» peut-être parce qu'où croit relire 
rbisloîre du pays. Ce château » dont les ruines sont 
considérables, semble avoir été hier emporté d assaut. 

Ebesfaiva » du reste , n'a rien d'intéressant On y a 
construit une grande église en style de Louis XV, qui , 
grâce à deux clochers bronzés, de forme byzantine» a 
un certain caractère. Cette ville n'est remarquable 
qu'en ce qu'elle est exclusivement habitée par des Ar- 
méniens. 

Aui différentes nations qui se trouvaient déjà en 

Transylvanie vinrent se réunir quelques milliers d'Ar- 
méniens dans le courant du 17« siècle. Voici quel était le 
motif de cette émigration. Léon Tif, roi d'Arménie, laissa 
deux hjs, qui se disputèrent le trône. L'un d'eux appela 
à son aide les Persans et les Turcs» qui détruisirent la 
\ille d'Ani , et égorgèrent les principaux habitants Les 
vaincus émigrèrent. Après avoir campé en Crimée » ils 
parurent en Moldavie, où ils résolurent de se fixer. Me- 
nacés eucore par les Turcs, ils se réfugièrent en Tran- 
sylvanie » au temps de Michel 1 Apaffi, Dénués de res- 
sources et encouragés par la protection du prince, ils se 
ûrenl marchands ; ils se répandirent dans le pays pour 
y fiiire le commerce. Mais Léopold leur céda Ebesluiva, 
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qnU à la mon d'Apaffi, éuU devenoe propriété fiscale. 

Les Arméniens s'y réunirent, ainsi que dans une autre 
ville qui leur fut également accordée* Ces deux cités 
deviareat des entrepôts et prirent une certaine impor»* 
tance. 

Dans l'origine 9 les Arméniens professaient Thérésie 

d'Ëutychès. Quelques uns d'entre eux embrassèrent le 
catholicisme; mais les abjurations d'abord ne furent pas 
nombreuses. En 1684, un Arménien, Oiendi Verircski^ 
après avoir passé quatorze années à Rome , revint eu 
Transylfanie dans le dessein de convenir ses compa* 
triotes. Ceux-ci opposèrent une résistance inattendue. 
Conduits par leur évéque, ils citèrent devant les tribu* 
saux le prédicateur venu de Rome, qui courut même 
des dangers. Oxendi ne perdit pas courage. 11 s'attaqua 
à Tévéque scbismatique, le convertit, et l'amena au car- 
dinal Pallavicini, nonce & la cour de Pologne. Il envoya 
également en Pologne un prèire arménien et huit des 
principaux membres de la nation » lesquels s'engagè- 
rent, au nom de leurs compatriotes, à embrasser le ca- 
tholicisme , et prièrent le pape d'élever Oxendi à la di« 
gùlté épiscopale. La cour de Rome accéda à leurs voeux; 
mais le nouvel évtique fut pris par les Turcs, qui le re- 
tinrent trois ans dans les fers. Le bruit de ses vertus se 
répandit jusqu'à Vienne, et ce fut par égard pour lui 
que l'empereur Léopold traita les Arméniens avec bien- 
veillance. 
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Après la mort d^Oxeiidi , il y en t iio« réaetioii ches 

les nouveaux converiis. L*év6que de Fejérvâr leur en- 
voya QD prêtre, Michel Theodoriviesi, qn^ils refusèrent 
(raccut iliir, et (jui pai lit pour lîome. Il reparut après 
deux ans d'absence , et recommeoça la conversion des 
Arméniens , qui depuis sont restés fidèles an catholicis- 
me. Ueuiarquous cependant que dans leurs églises la 
messe est dite non en latin , mais en langue armé- 
nknne. 

11 se trouve à Ebesfalva un couvent d'Arméniens, à la 
porte duquel je frappai« Le portier qui vînt m*o«vrir» et 

à qui j'exprimai le désir de visiier le couvent, me con- 
duisit dans la cour, où j'attendis la visite du supérieur* 
Ce dernier formait à lui ^ul toute la garnison de la 
place» il n'y avait pas d'autres moines. Dans ce moment 
il employait les doux loisirs que lut laissaient ses faciles 
occupaiiuus à examiner de sa fenôlre ce qui se passait 
dans la rue. J'avais remarqué en venant sa belle téie 
orientale et sa barbe grise. J'apfiris avec plaisir do por« 
tier que mon moine était nécessairement le supérieur» 
et que c'était lui qui m'allait recevoir. En effet il entra 
avec dignité dans la cour, clierchanl des yeux l'étranger 
importun, lequel examinait je ne sais quelle vieille clo- 
che qo*il avait trouvée sous ses pas. Le moine m'adressa 
la parole en hongrois; mais, soit qu'il eût un peu oublié 
cette langue dans les pays lointains , soit qu'il y mtt ua 
accent nouveau » soit plutdt que la fSsute en fèl à moi» je 



1 
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parvins difficilement à le comprendre , et le priai de se 
servird^un autre idiome. 11 reprit la parole dansuQ lan- 
gage qui m'était parfaitement inconnu , et qui me parut 
devoir cire sa langue maternelle. 

J'avais £ail tous mes efforts , pendant mon séjour en 
Transylvanie» pour prendre quel.|ue teinte des différent» 
tes langues du pays; mais j'avoue que mes coiinaissau- 
ces ne s'étendaient pas jusqu'à l'arménien. Je répondis 
au moine que je le comprenais bien moins encore , et 
commençai à mou tour de prendre la parole. J'essayai du 
latin , qui m'a souvent servi dans mes voyages : le moine 
n'était pas tenu de le savoir, et ne le savait pas. Je hasar- 
dai quelques mots démon meilleur ailemaud ; cela n'alla 
pas mieux. Nous avions déjà toussé plusieurs fois » et 
chacun de nous faisait des gestes aimables. Je voyais 
rinstant où j*allais être saisi d'un rire inextinguible : il 
me restait un seul espoir, celui de voir mon interlocu- 
teur conserver sa belle humeur et faire chorus avec 
moi. 

Je ne sais quel mot italien m'échappa en ce moment. 
Le moine l'en tendit. « Sua Signot^ia è forse italiana ? » 
demanda-t-il vivement. Il y avait dans cette question de 
l'espérance et de la crainte. Le mot « étranger » avait 
mal sonné à l'oreille du bon père, il s*était attendu à 
la visite de quelque Anglais hérétique ou de quelque 
païen de Français» et m'avait reçu avec une froide po« 
IStesse* Dès qu'il eut reconnu les accents de la Ungaa 
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di Dlo, il parut si cbariné, qae j'aurais bien touIo ré- 
pondre si à Ja demande qui m'était faite. Il la répéta: 
Saa Signcria è forse italiana ? Cette fois il y avait dans 
son accent quelque chose qui exprimait l'espoir déçu. 
J*eufus touctié, et, faisant réileiion qu'étant lils d'une 
Komaine, je ne commettais qu'un demi mensonge» j'arbo- 
rai avec résolution les couleurs pontiticales. Macerto^ 
m'écriai-je* — O questo va a dovere ! 

Nous fûmes en nn Instant les meilleurs amis du monde. 
.11 me raconta l'histoire de son couvent, qui existe de- 
puis environ nn siècle, et qui dépend du couvent de 
Saint-Lazarede Venise. 11 me montra la chapelle, qui est 
décorée dans le goût des églises italieunes. Mon moine 
avait passé vingt ans à Venise, et ne se trouvait que de- 
puis peu de temps dans le pays. Il parlait avec amour 
de l'Italie, et n'était venu, disait-il, que parce qu'il en 
avait reçu Tordre de ses supérieurs. Ce qu'il n'ajouta pas, 
mais ce que j'appris en le quittant, c'est qu'il avait été 
expressément choisi pour faire oublier la conduite de 
deux jeunes moines qui avaient mérité d'être rappelés. 

J'ignore si les reproches des Saxons sont parfaite^ 
ment fondés , si l'établissement des bateaux à vapeur 
du Danube a nui eflectivement à certaines cités com- 
merçantes de Transylvanie : toujours est-il que les Ar- 
méniens se plaignent beaucoup. La population d'Ebes- 
ialva a diminué, diseut>ils. Beaucoup d'habitants vont 
chercher fortune ailleurs. Je veux croire que lesrensei- 
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gnepœniB qal m^ont été donnés sont exagérés; mais on 
ne peut oier qu'il existe uo certaio malaise^ qui va lou- 
joors empirant 

Jusqu'ici les Arméniens ont toujours passé pour ri- 
ches. Actifs et inlelligeats, ils mettent daus les ailaires 
plus de probité que les Juifs » et sont plus reciiercliés. 
On en t encontre beaucoup, sur les chemins, qui se 
rendent d'une foire à l*autre^ et apportent des étoffes de 
Vienne. Ilestfecile de les reconnaître è leur physiono- 
mie, qui a conservé le caractère tout à fait oriental. 
Depuis quelques années cependant ils ne se livrent pins 
exclusivement au commerce. Aujourcrhui les jeunes 
Arméniens étudient la médecine ou le droit ; ou peut 
«roire qu'ils se rendront utiles dans les nouYelles pro* 
fessions qu'ils enibrassent. 

Il iaot rendre aux Arméniens cette justice qu'ils rem* 
plissent en Transylvanie l'office de bons ciloyens. Ils 
ont compris que l'union était nécessaire entre les na- 
tions dlrerses qui habitent le pays, et ne nourrissent 
pas ces préjugés aveugles qui fa rendent impossible. Le 
droit de conquête a donné aux Hongrois la possession 
da sol hongrois. Les peuples vaincus, réduits d'abord 
en servage, n'ont été émancipés que par les Hongrois 
seuls, qui les appellent à eux et leur demandent aujonr» 
d'hui de former un peuple, ei un peuple uni . Ils s'adres- 
sent également aux colons, c*est-(^-dire à ceux qui ont 
été reçus dans le pays depuis la conquête. La résistance 
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serait légitime si od exigeait d*eux Tabandoti de leur 
langue , de leur oaiionatité. £Ue est purement absurde : 
aussi est-elle désapprouvée par les meilleurs esprili 
des différeots partis, et n'est-elle prëciiée que par les 
fanatiques. Les Saxons » on Ta tu, n'ont fait qu'une 
mauvaise chicane. 

11 n'en est pas de même des Arméniens. A ladernière 
diète de Transylvanie « les députés de la ville armé* 
nienne de Szatnos-Ujar, qui paraissaient pour la pre- 
mière fois dans l'assemblée» protestèrent de leur atta- 
chement pour la patrie commune, et assurèrent que le 
seul seuiimeoi de leurs compatriotes était de vivre en 
union avec les Hongrois: leurs discours Airent couverts 
ti'tippiiuidissemeuts. Les Arméniens , (^lii ont conservé 
leur idiome» savent tous parCaiiementla langue magyare» 
et la parlent sans répugnance. 

Les femmes de celle nation ont les traits fort carac- 
térisés. J'en ai vu qui étaient très belles. 11 m'est arrivé 
d'en entendre clianier une avec un accent que je n'ai 
pas oublié. C'était précisément à une fenêtre du palais 
mutilé d'Apafli. On ne pouvait apercevoir que quelques 
tresses de cheveuiL noirs et une mousseline J)ianche» et 
je fus longtemps avant de découvjir d'où partait ce 
chant en ffiiitear, d'une douce mélancolie , qui s'bar* 
mouisait si bien avec les ruines historiques que j'avais 
devant moi. C'est è ce chant peut-être que je dus Vim^ 
pression de tristesse que je ressentis en disant adieu à la 
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dernière deineuie du dernier prince de Transylvanie, 
Ou retrouve encore près d'Ëbesfalva, à Alinakerék, 
QO autre souvenir des Apaffi. G^est un tombeau. Il con- 
tient les restes de Georges Apafli, frère du prince, dont 
la statue est couchée sur la pierre» Le mort est repré- 
senté couvert de son armure, penché sur le flanc et ap- 
puyé sur le coude : posuiou raide et contrainte. Ce 
quil faut regarder, ce sont les accessoires, les figurines^ 
et les feuillages qui encadrent la statue , et qui sont 
délicatement faits. Le tout est eu pierre. Ce monument 
ne serait pas remarqué ailleurs ; mais il devient inté- 
ressant pour peu qu'on pense qu'il a été élevé en 1635, 
entre deux invasions turques, et qu'il est dû à un Hon- 
grois d'IIermannstadt, Elias Nicolai. Je ne sais si dans 
le pays on ferait mieux de nos jours. 

Je voulus voir à Almakerék une vieille église» dont 
ks iiiui s intérieurs sont couverls de peinture. J'arrivai 
malheureusement à Theure du service. Les paysans 
saxons , dans leurs vestes de peau et leucs pantalons 
hongrois, formaient une haie serrée qu'il m'eût été dif- 
licite de traverser, d'autant plus que devant eux se te- 
naient les jeunes filles do village, qui, pour mieux figo« 
rer une avant-garde « étaient coiffées de leur shakos de 
velours noir» assez semblables à ceux des hussards. Je 
regardai beaucoup les costumes, un peu les peintures, 
et je me consolai de ne pas les avoir mieux vues eu 
pensant que , la veille même, j'en avais découvert d'au** 
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très bién ploB iotéressanteB. J'eo parlerai tout ft Theore. 

Il est probable que cette église est fort ancienne. Les 
Saxons ont généralement construit de bonne heure , 
surtout dans cette partie de la Transyl?anie, où ils ont, 
dit-on, séjourné d'abord. En effet, appelés dans le 
pays en 1143, on les voit» dès 1146» entourer de murs 
la Tille de Megyes, dont Almakerék est peu éloigné , et 
pousser si rapidement leurs travaux» que la cité nou- 
velle pouvait» dès llâO» repousser rennemi (1). 

Megyes fut long-temps célèbre en Transylvanie par 
sa redoutable enceinte» ses portes fortifiées» et les tours 
qui garnisBaient ses églises. Le Turc a mutilé tout 
cela. Les diètes s'assemblèrent quelquefois dans cette 
ville; c'est là que Jean Szilësi et Grégoire Ladânyi» qui» 
l'année précédente, avaient fait assassiner Gabriel Ba- 
thori à Grand'Varadiii» furent condamnés en 1614 à 
être précipités du haut d'une tour. Megyes fut assiégé 
en 1705 par les partisans de François Râkolzi, com- 
mandés par le comte Foi^éts. Jusque là les révoltés 



(i) Quelques écrivains ont pensé que Megyes» qui porte en 
latin le nom de Media , s'était élevé sur remplacement d'une 

colonie romaine» Mediœ Coloniœ. C'est une erreur. On ne 
retrouve Ik aucunes constructions romaines, et le nom de 
Media a été formé d'après celui de Megyes ( pron. Mediecb ). 

Dans les anciennes chartes latines , celte ville est toi^ours 

désignée par le nom hongrois. 

Il, là 
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avateat (ait peu de siégea eo règle, parce qu'ils igoo- 
raient Tait de la guerre. Le marquis Désalleurs » Ueute- 
naot géuéral des armées de Louis XIY^ traversa la 
Turquie > et leur amena des iogéoieurs frauçais* L'ua 
d'eux, appelé Damoiseau, fut chargé du siège de Megyes, 
que défeadail uoe boune garuisoa allemande. 11 établit 
ses batteries convenablement; mais , Forgis les ayant 
changées, contre son avis , le siège traîna en longueur. 
Après quelques assauts manqués, la ville capitula. Kâ- 
kètzi put alors tourner toutes ses forces contre Rabutin, 
général des impériaux, qu'il tenait élroitcmeat bloqué 
dans Dermannsladt. 

Aujourd'hui les murailles de Megyes entourent on 
espace beaucoup trop grand, car La population a diou- 
nué; on n'y compte que cinq mille habitants Tontes les 
villes saxonnes ont le même aspect: une enceinte cré- 
nelée» quelques vieilles églises, et peu de monde. Je 
crois que les Saxons ont tort de se plaindre du décrois- 
sèment continuel de la population des villes: car, en 
masse, la nation ne diminue pas. il faut donc que les 
habitants se répandent dans les villages* lesquels en ef- 
fet s'agrandissent tous les jours, La cause de celte fluc- 
tuation est heureuse. Autrefois le paysan n'avait de sé- 
curité que derrière d'épaisses murailles, et il se faisait 
citadin quand les murs de son église ne suffisaient pas 
à contenir toutes les familles. Aujourd'hui H est avssi 
tranquille dans sa maison ouverte ; iiy reste, et fait bieu. 
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Notes en outre qo'il s'opère^ au bénéfice de Cronstadt, 

uoe ceiui âlisaiioii rapide. 

Un village voisin , nommé Bendorf, me fournit un 
eiemple des calamités qui frappaient jadis la population 
des caropagoes. Il fut si souvent saccagé par lesTaiars 
an ]7« siècle, qu'en 1653 il ne s'y trouvait plus qu'un 
seul habitant. Quand celui-ci fut mort, les paysan'sdes 
environs porièreul aux magistrats du siège la cloche de 
l'église et les vases sacrés, que Ton conserva en atten* 
dant des jours meilleurs. 

Bendorf est aujourd'hui un village de huit cents 
âmes. 



Digitized by Google 



CHAPITRE XXVI 



Château d« K«Nfd. — Um rimto dtni Im bois. — > Btilitt. 

YietUes peinlures. — Go^âo). Tradiliouâ daces. 

Les ^ises fortifiées ne se retronyent que dans le 
pays desSaxoos. Daos les villages hongrois et vala- 
qoes, les châteaai seigneorlanx laisalent Toffice de ci- 
tadelles. J*ai dit qu'ils consistaieni (l*ordinaire cd ud 
donjon llanqaé de quatre tourelles , et entouré d'un 
lai^ fossé. CW presque toujours la forme qa'affee- 
tent les anciens éûiiïces qui, restaurés et blanchis, 
servent aujourd'hui de maisons de plaisance à la no* 
blesse transylvaine. Cependant il en est qui se distin- 
guent par leur style. Quelques châteaux forts furent 
élevés sur des emplacements choisis pour couvrir une 
plus grande étendue de pays. Ils avaient une impor- 
tance militaire, etexigeaient la présence d'une garnison. 
Ce n'était plus une résidence, mais une place forte. Tel 
était entres autres le château de Keresd. 

11 fut construit en 1300 par MarcBethlen, comme 
l'indiquait une inscription que l'on pouvait voir encore 
il y a peu d'années. Une autre inscription , qui se lit 
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facilement, rappelle qu'il fut restauré par Fraoçois 
Bethlen, et sa femme , Riara Kârolyi. Ces deux dates 
composent la chronique particulière du château, dont 
l'histoire se caufond avec celle du pays. 

Rien de plus Téoérable d'ailleurs que Reresd. Ce 
qui frappe tout d*abord , c*est une vieille tour percée 
de meurtrières, ao iolt luisant comme les écailles d'un 
ciidgoo, et autour de laquelle sont sculptés dans la 
pierre de tiers Hongrois alternativement peints en vert 
et en rouge, lekalpag en téte, la lance an poing. Celte 
tour (lomioe les murs, les bastions et le gros corps de 
bâtiment qui existent encore. Elle o'a souffert que do 
temps; on n'y a rien ajouté depuis nonïbre d'années: 
en sorte que vous retrouverez ih, pour ainsi dire intac- 
tes» d'antiques salles aux arceaux gothiques, des portes 
sculplées ou peiales, et jusqu'à des meubles du tt iiips. 
Le lit de noces d'un Bethlen porte la date de 1678. 
Bien quMI soit fort simple, il fut, dit-on, apporté à 
grands frais de Hongrie. Malheureusement » tout cela 
menace ruine, La tour est léiardée, déjà même elle 
n'est plus entière; le toit qui se voii aujourd'hui n'est 
que la base de rancienne toiture» qui s'élevait hardi» 
ment» et comme pour braver de loin l'ennemi. 

Le reste du château est habité ; cependant on Ta 
respecté, même en le retouchant; on n'a pas comblé 
les indispensables fossés qui longeril des murs de dix 
pieds d'épaisseur. On peut voir les meurtrières » les 



Digitized by Google 



— 215 — 

niches des seotiaeiies ; oo reconnaît le point où les 
assiégeants devaient porter leurs efforts. A f inlériear, 
mêmes souvenirs : des ebambres dorées avec des mé* 
daillons enchâssés dans la boiserie ; quelques portraits 
historiques, celui entre autres du prince Kemény, en 
dolmau rouge, la barbe longue, la têle rasée» et la main 
sur Pépée. Le portrait de Kemény trouve oaturellement 
ici sa place. S«i sœur, Cailicrioe Betbien, possédait Ke- 
resd. Ce fut elle qui envoya son mari chercher le corps 
du prince , sur le champ de bataille de Nagy SzoltSs , 
et qui le lit ensevelir dans le parc. On montre la pierre 
qui recouvrait le tombeau. 

La chapelle est curieuse; on y reconnaît le môme 
style que dans les salles de la tour, 11 reste une chaire 
en pierre sculptée, où les fleurs de lis se montrent à 
côté (lu serpent lordu des iieihlen. Ou voit les mêmes 
armoiries soits la voûte. Nul ornement du reste. Les 
colonnettes de marbres qui décoraient la chapelle se 
U'ouvent» je ne sais pourquoi, dans le jardin, mêlées à 
d'autres débris à demi oubliés. Parmi les pierres qui 
gisent ainsi sur le soi ou remarque une longue coioune 
rapportée d'Ënied, suivant la tradition, par nn ancien 
mattre do château, et qui paraît dater de Tépoque ro* 
maine. 

Un souvenir historique se rattache aux mors dépoutl* 

lés de la chapelle. G'esl là que WolfgaDg Bellileo a im- 
primé son Histoire de rraniy^voitie ^ dans le courant du 



Digitized by Google 



— 216 — 

17' siècle. 11 était chancelier et conseiller iniime du 
prince. Les charges qu'il avait remplies le mettaient è 
même de faire connaître l'histoire de son pays. A cette 
époque» où les événements se succédaient si rapidement, 
il retraça pour ainsi dire jour par jour tous ceux dont 
il fui iciiiùin. Go dit mùiue qu'il ne le fil pas sans dan- 
ger. L'empereur, as&ure-t-on« et ceux des nobles tran- 
sylvains qui avaient à craindre le jugement de la posté- 
rité, lui suscitèrent des obstacles^ et ce fut pour termi- 
ner plus sûrement son œavre qu'il imprima dans la 
chapelle sa précieuse chronique. 

Ce souvenir littéraire donne un intérêt de plus au châ- 
teau de Keresd , lequel a vu d'ailleurs s'accomplir plus 
d'un drame douloureux. J'ai toujours contemplé avec 
un respect mélancolique les débris des forteresses hoo- 
groises, sentinelles perdues de la chrétienté , dont les 
défenseurs se faisaient tuer pour nous, qui ne nous en 
sonvenons plas. 

La situation de Keresd ne l'exposait pas aux pre- 
miers coups des Turcs; il fallait que l'ennemi pût le 
trouver entre les montagnes boisées qui l'entourent. De 
là le uom qu'on lui donnait, Keresd, c'est-à-dire « Cher- 
che-le». A voir en effet les montàgnes qui en défen- 
dent rapproche, on ne soupçonnerait pas qu'un châ- 
teau ait pu être élevé dans le voisinage. Rien ne devait 
égaler Télonnement des Tatars lorsque, après avoir 
poursuivi de roche en roche les courageux paysans qui 
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les avaient Burpris dans le pillage, ils se IroDTaient 

subitement en lace d'une forteresse aux épais remparts. 
La garnison 4 du haut des murs, les décimait sans 
peine. 

On arrive à Keresd par une route qui est assez 
bonne, comme toutes celles du pays , quand le ciel lo 
permet. J'étais trop bien disposé è # chercher t le châ- 
teau pour me douter que ce chemin existât; et d'ail- 
leurs, venant d*Almakerék , j'aurais dû faire , ponr l'al- 
ler rejoindre, un trop long circuit. Je m'engageai donc 

* 

dans un sentier de chasseur, rassuré toutefois par deai 
ornières assez profondes, qui montraient qu'à la rigueur 
la voie pouvait être carrossable. Un cavalier valaque , 
venu exprès pour me guider, après avoir examiné dans 
tous les sens la calèche, qui paraissait l'étonner beau-' 
coup» partit en tête, la pipe à la bouche, avec tant d'ai- 
sance, que je ne doutai pas de notre heureuse arrivée à 
Keresd. D'abord le voyage s'annonça bien : nous 
montâmes pendant trois quarto d'heure , en suivant un 
chemin vert qui tournait toujours et traversait de jolis 
bois. Peu à peu le pittoresque diminua ; de grosses 
pierres se trouvaient insolemment au milieu du chemin, 
sur lesquelles devaient passer sans peine de petites voi- 
tures attelées de bœufo, mais qui nous arrêtaient court. 
Alors de braves bûcherons, qui nous suivaient, abat- 
taient à la hâte de fortes branches d'arbres, en plaçaient 
un bout sous Tessieu, Tautre sur leurs épaules, et pons> 
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itient figooreoflement 9 tandis que dos cinq petits cbe> 

vaux , qui venaient de reprendre haleine, tiraient de leur 
mieui* La voitore aurait infailliblement versé si , dans 
le même moment, quelques hommes ne s'étaient pen- 
duSy pour faire contre-poids, aux sièges et aux compas. 
Cette opération était à refaire toutes les cinq minutes. 
Il va sans dire qu'elle sWectoait avec un concert de 
cris poussés en plusieurs langues. Les Valaques , qui 
étaient fort nombreui» juraient d'abord dans leur pro- 
pre idiome; puis y voyant que les choses n'en allaient 
guère mieux , lançaient à la fin le classique teremtette 
hongrois, ce qui devait être bien plus eflieace. 

Ces braves gens déployaient, dans leurs bons oHices » 
un tèle incroyable. Quelquefois , pour soutenir la voi- 
ture ^ ils appuyaient leur épaule contre les panneaux, 
en marchant sur le talus, de sorte que leur corps était 
presque horizontal. Effrayé du danger qu^ils couraient, 
je volais de i'uu à l'autre et leur faisais vainement signe 
de se retirer. Ils prenaient l'accent que je mettais à mes 
exclamations pour du mécontentement, et redoublaient 
d'efforts. J'en étais réduit à finir en italien les phrases 
que j'essayais de commencer en valaque : je n'étais 
compris ni au commencement ni à la fin. Si le moment 
n'avait pas été aussi sérienx, j'aurais ri de mes discours 
en souvenir de ce Français que je i cocon trai un jour 
dans les rues de Vienne, lequel > pour demander son 
chemin aux passants^ donnait on accent allemand à sa 
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phrase, s*imaginaot que, parce (|u*il «ttrapiait le ^ftm^ 
çais» il serait plus facilement compris des Autricbîeas. 

Nous mimes trois heures à franchir une distance que 
les alouettes parcourent eu mx minutes. £u revanche, 
tout le monde fut content ; et les bûcberonsi que je dus 
rappeler pour leur donner le })ourboire qn'ils avaient 
bien gagné, et le charron de la ville voisine, qui faillit 
briser la calèche à coups de marteau i soos prétexte de 
la réparer. 

U eût été sans doute bien plus coafortaSU, comme 
disent les Anglais, de rencontrer un chemin uni et sa* 
blé; mais, lors môtne que je me serais trouvé à pldiudre, 
j'aurais dû reconnaître» avec la sagesse des nations, que 
« à quelque chose malheur est bon ». L*absenee de 
route dans la contrée qui avoisinc Keresd fut cause 
que je traversai par hasard un village dont je n*ai vu le 
nom nulle part, dont personne ne m'a parlé, ci où je 
suis arrivé avec plaisir. Le cocher fut bien surpris 
quand je le félicitai sérieusement de s'être égaré. 

Il y avait une demi-journée que nous gravissions 
péniblement de hautes montagnes; la solitude était 
complète : ni hommes ni habitations. Enfin, après avoir 
atteint ie sommet d'une cote rapide, nous vîmes se 
développer» sur le versant que nous allions descendre » 
runique rue d'un grand village. Un torrent la séparait 
dans toute sa longueur, et de chaque côté s'élevait un 
rang de maisons blanches et spacieuses» ce qui indi* 
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quait un village saxon. Une église goiliique se voyait à 
reitrémité^ encore ceiote d'uoe maraille crénelée, et 
ééfeodae par ooe grosse tour La position de cette 
église dans une vallée romaotique , l'étendue qu'avaient 
eue aotrefois les massives constructions qui l'environ- 
naient, me firent présumer que j*a?ais sous les yeux les 
restes d'un ancien couvent. Les religieux eu eiïet clioi- 
tissaient toujours avec un goût d'artiste le lien où ils 
établissaient leur résidence et fortifiaient les monastè- 
res. D'ailleurs, avant la réforme, les couvents abon- 
daient dans le pays des Saxons. 

J'espérais trouver là quelque chose de curieux. Je 
me présentai à la porte de Tégiise: elle était fermée. 
Malgré mes cris et mes appels aux passants, il n'y eut 
pas moyen de la faire ouvrir : force fut de m'en aller 
comme j'étais venu , le pasteur et son bedeau étant à 
leurs vendanges. Cependant, je remarquai que le site 
devenait plus pittoresque à mesure que j'avançais : je 
présumai done que je ne tarderais pas à trouver les res- 
tes d'un second couvent, dont Taccès serait sans doute 
moins difficile. Je ne me trompais pas. 

Nous passâmes peu après devant une petite église de 
village, dont le portail montrait encore quelques sculp- 
tures. Six légères colonnettes, soutenant des feuillages, 
étaient seules conservées; mais on pouvait voir que 
toute la façade avait été décorée avec soin. On recon- 
naissait çà et là quelques restes de peinture, et en fnU 
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sant le tour extérieor de l'édifice, je découvris plusieurs 

figures doui le coloris n*était pas sans éclat. Elles re- 
préseataient l'histoire de la Passion ; no saint Gliristo* 
pbe se faisait également remarquer par son attitude et 
son cosluiue, armé qu'il était d'uoe dague redoutable. 
Tout cela promettait beaucoup; il était probable que 
Fintérieur de l'église offrirait encore plus d'intérêt. Je 
frappai donc à la porte, enhardi par l'odeur qui s'échap- 
pait des fenêtres de la maison voisine, dont le mettre 
n'avail pas oublié l'heure de la soupe. 

Dès mon entrée dans la petite église» je fus comme as- 
sailli par Tannée de saints qui couvrait les murs. Les pa- 
rois et la voûte du chœur, tout était peint : au dessus de 
Tautel, la cène, etautour, lesquatre évangétistes; à droi* 
te et ù gauche, des marlyrs, des miracles des tigures 
de toute grandeur» dominées par un Salomon et un Da- 
vid; ailleurs, dans une niche gothique, le Christ, et 
au dessous, les deux rois saints de iioogrie» Ëtieuue et 
Ladislas. Entre ces divins personnages sont jetées de 
fantastiques figures formées par quatre ailes, dont 
deux s'élèvent et deux s'abaissent, et portant, au point 
oh elles se joignent, deux pieds et deux mains ouvertes. 
Ici les ailes soui coiuplétemeat noireb, là parfaitement 
blanches. 

Un des côtés du chœur est occupé par deux groupes 
significatifs. De petits moioes à l'œil doux se dirigent 
saintement vers un Christ de grandeur naturelle , en 
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cofigaie de plosiear» religieuses; neo n'est plus édi- 
fiant Mais, tout près d'eui, et pour que le confraste 
soit plus frappant» sont représentés de véritables dia- . 
Mes fort laids et fort méchantSy lesquels, eela s'entend» 
sont occupés à cooduire en enfer une ti oupe de laT- 
qoet, rteonaaissables à kar longue cbe? elure. Ce n'est 
pas la seule page ott les religieux triomphent Entre les 
figures de diverses grandeurs qui sont peintes sur tous 
kiMirs» il y a toujours de très petits moines qui s*iii* 

U'uduiscrU cl semblenl preodrc possession de ce lieu. 

Je néglige les scnlpinres , quoique plusieurs détails 
aoîent rtfnarqiiablc». Tous les areeaox du ehœur abou- 
tlsseni à une clef de voûte qui supporte uue belle tête 
de Gbriat. Les fonétres» les niebes, les colonnes, sont 
d'une belle seolptore et d*aiit bonne proportion. Il y 
a dans tout Teasemble une unité qui manque aux édi- 
fices quu f ai vus eu Transylvanie, car on les retou- 
chait souvent. Cette petite église, oubliée, et pour ainsi 
dire fwrdue dans une vallée solitaire, accuse partout 
rélégancs et la légèreté de l'art gothique. Construite ft 
uue époque ignorée, préservée par hasard des maçons et 
dtubidigeonseurft, iaconutte à tous et à peine conservée, 

elle montre qu'autrefois les arlrstes ne manquaient pas 
au pays. Ce ne sont pas les peintures qu'il faut vanter; 
Mls,^flBé, aprdsâvoir examiné les détails, onembrasse 
Fensemble d'un coup d'oeil , on reconuatt qu'une main 
foieiligeiHea créé tout cela. C'est uae fleur qui a perdu 
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de son éclat, mais dont on rcneonlro afcc pUmr lei 

dernières fetiitles sur son chemin. 

L'église eai affectée au cuile luthérien « oar le» habi* 
tautsdu village sont Saions. J'appris avee plaisir d« 
pasteor que le consisioire ue &'éiait jamais proposé de 
la faire repeindre , et il m'assora qn'il s'opposamit à 
toute leuialive de ce genre. Il paraissait très iiei de sou 
église» et en faisait glorieusement remonter les peints- 
res au coramencement du 12« siècle» ft canse de eenisns 
caractères qn*il montrait sur le mur» lesquels figuraient» 
selon loi, la dale de 1101. Cette dale ne semblait très 
peu lisible, et d'ailleurs , eût-elle été clairemeot tracée, 
je me serais natureiiement permis de n'y pas ajouter 
foi. En observant Tétat des peintures et la forme des les* 
très placées à coté dcâ sujets (car une explicaiiou ac- 
compagne chaque scène) on ne peut guère« suppooec 
qu'elles soient antérieures à la fin do I S" sièclei 

Que cette égiise ait été d'abord la cliapeile d'un okO- 
nastère» c'est ce qui me paraissait évident d'après les 
peintures Les moines ont tout à fait l'air de maîtres du 
logis. Nul seigneur n'aurait consenti à voir si piteuae-> 
ment représentés les laïques » et è assister an triompiie 
superbe des religieux. Quel artiste» perbécuté peut-être 
par les hommes d'épée» s'était donc plu à exalter ainsi 
la vie monastique? A voir la vivacité encore frappante 
des couleurs , l'attitude et t'â^stement des persowsa* 
ges» twtt oendéuUs enin qui constituent le oamstèra 
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cl*Qiie peinture, od serait tenté de croire que c'est là un 

dernier reflet de l'art byzantin, Tœavre de quelque pau- 
vre fugitif de Constantinople» triste peintre inconnu 
chassé par les Barbares. A cette époque la plus grande 
partie des Grecs demandèrent une patrie à l'Occident, 
OÙ ils réveillèrent le goût des arts et des sciences. Mais 

un certain Dombre des exilés se rappelèrent qu'au nord 
de Bjzance vivait le peuple qui avait été le dernier 
rempart de Tempire, et ils vinrent chercher refuge en 
Hongrie. 

n ne ni*a pas été possible de trouver nn fait, une date, 
qui jetât quelque lueur sur l'histoire de cet édifice , qui 
pût détruire ou couiirmer mes bypotiièses. Quand je 
demandai le nom du village , chacun me répondit en 
prononçant de soo mieux à l'allciDaude , en sorte qu'il 
m'était assex diffîcile de retrouver la dénomination hon- 
groise. Enfin , combinant toutes les variantes avec les 
noms que je voyais sur la carte et la position que j'assi- 
gnais au village, j*en conclus qu'il s'appelait Darlati. 

Il a fallu, pour qu'un pareil mou uiucui subsistât en 
Transylvanie, qu'il fdt caché dans une vallée reculée, 
loin des villes qui attiraient autrefois les pillards musul- 
mans. Partout ailleurs on reconnaît les traces des Xa- 
tara, qui, à chaque invasion , prenaient régulièrement 
les mêmes routes, comme un torrent des montagnes, 
grossi par l'orage , s'échappe toujours par le même lit 
Si j'oubliais les Turcs dans ces lieux tranquilles, ma 
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pensée se reportait en échange à une époque bien plus 

recelée , et dont il reste peu de vestiges, au temps des 
Dâccs. 11 semble que sur cette terre historique les sou- 
venirs doivent surgir à chaque pas : la mémoire du 
voyageur le transporte sans cesse d'une période à 
raotre« 

Le lecteur me permettra de faire une courte citation 

classique. Il ne s*agit pas moins que de Siraboii. L au- 
teur est bien ancien» je Tavoue; mais il est question des 
Daces... C'est à propos d'un petit village , nommé Go- 
gany» silué dans ces vallées où le lecteur a bien voulu 
s'engager avec moi. Je pourrais lui dire que pogâny » en 
hoogrois, signitie « paîcu » , et que le château qui do- 
minait autrefois ce village servit jadis de rempart aux 
derniers ennemis du christianisme ; mais j'ai faâte d'en 
finir avec mon auteur grec» et j'arrive j de suite à 
Strabon. 

Il nous apprend (1) que les rois daces avaient pour 
coniidenis des devins ou prophètes attachés à leurs per- 
sonnes 9 et dont la présence rehaussait la migesté du 
cheL Revêtus d'un caractère religieuiL» ils exerçaient 
sur les esprits un empire auquel nul ne cherchait à se 
soustraire. L'autorité du roi et celle du pontife se forti- 
haient l'une par l'autre. Un de ces prophètes, nommé 
Zamolxis, se rendit en Grèce, étudia la philosophie 



(1) Livre VIL 
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soQft PythagOK, pareoorot ensoite TEgypte » et se lit 

enseigner rastroooiDie. Ce fut après avoir recueilli tou- 
tes les scieoees cultivées dans les pays civilisés qu'il re- 
tourna dans sa pafHe. L'ascendant qn'il exerça dès lors 
sur ces compatriotes fui tel, qu'on riionorait à Tégal de 
la Divioité. Pour faire croire à son immortalité , ii se 
relira dans une caverne , sous une montagne nommée 
CogéoD* Après s*étre tenu caché pendant trois ans» il se 
montra tout à coup aui siens, leur assurant que la mort 
n'était pas à craindre, et que, dans le monde desâmes^ 
d'où il revenait» on vivait en face de Dieu, au sein d'une 
félicité éternelle. 

La plupart des écrivains qui se sont occupés de la 
Transylvanie ont placé à Gogtfny là caverne dn pro- 
phète. On doit croire qu'une raison sérieuse leur a fait 
adopter cette opinion, et qu'ils n'en ont pas cm seule- 
ment la similitude qu'on pourrait établir entre le nom 
du village et le mot Cogéon. La ressemblance en effet 
ne serait pas frappante , et d'ailleurs le nom de Gog&ny 
peut s'expliquer différemment par l'histoire du château, 
11 est plus probable qu'une tradition perpétuée jusqu'à 
ce jonr aura consacré la caverne que les érudlls assi- 
gneot pour retraite à ZauioUis. 

Ce ne serait pas la seule tradition qui remonterait à 
cette époque. Près de Haros VMrbely est une fontaîoe 
qu'on appelle encore Puits du lioi, et qui porte ce nom 
en rbonneur d'un chef des Daces. L'n auleinr iigne de 
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foi, Benkq, qui passa sa vie dans ce pays, dont il 
parlait toutes les langues y a recueilli lui-même ce fait 
au siècle dernier. « Lè » dit-il , s'élevait ane ville à la 
foisdace etromaiDe, ce qui est non seulement attesté 
par les vestiges de roates, mais encore par le nom donné 
à cette fontaine , Kirâly Ei&tja , t Faits du Roi » , en 
souvenir d'un roi dace« ainsi que les premiers Sicules 
Tont appris des anciens habitants. 
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CHAPITRE XXVII. 

Bonyha. — Uéviz. — Kùkùiiavâr. Betblen-Szent-Miklds. 
Le comte Nicolas Betblen. — Ses Mémotres* — De quel- 
ques ouvrages écrits en français par dcb llougiois. — Les 
Français de l'Orient. 

L'hospitalité hongroise est proverbiale. Le temps 
n'est pins où un bcigncur laineux guettait Jes passants 
du haut de son habitation, et les forçait de venir s'ar- 
rêter chez lui; mais il est encore exact de dire, aujour- 
d'hui comme au temps passé , qu'on voyage eu Hongrie 
sans connaître les auberges. Il m'est souvent arrivé en 
Transylvanie, où les mœurs hongroises se conserveront 
plus long-tempsj d'user malgré moi de cette bospita* 
lité d'une façon fort naturelle, disait-on, mais qui me 
semblait toujours quelque peu indiscrète. Je raconterai 
à ce sujet mon entrée à Bonyha. 

J'étais parii un peu tard de \ asiii hely, doui ce vil- 
lage est assez éloigné, en sorte que je n'y arrivai que 
fort avant dans la nuit Je croyais bonnement qn'il ne 
m'était plus permis h cette heure indue de me préseiuer 
ches le seigneur, et je donnai ordre qu'on me condui- 
sît dans l'auberge , quelque mauvaise qu'elle fût. Après 
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afoir manifesté ainsi mes intentions, je m'enfonçai 

dans la voilure, De doutant pas (jue je serais ponctuel- 
lement obéi. Mais le drôle qui m'avait écouté connais- 
sait son métier de servilenr hongrois; il pensa proba* 
blement que je perdais la raison , et trouva plus sensé 
d'agir comme il l'entendrait. £n conséquence» il alla ré- ^ 
veiller les domestiques du cbâlean, qui savaient aussi 
leur rôle, et fit ouvrir les portes» pendant que je som- 
meillais le plus innocemment d a monde. Qoand je me 
réveillai, je trouvai une chambre prêle et uo souper ser- 
vi. Le lendemaio» les maîtres da logis apprirent que 
pendant la nuit il était vena deux hôtes» dont nn leur 
était parfaitement inconnu. 

Bonyba» l'un des domaines des Beiblen» contient 
deux châteaux du 16» siècle. Celui oh j'entrai de nnit» 
au pas, et presque de force» comme uo prisonnier d'au* 
trefols, a conservé ses tours et ses fossés intacts. En 
1709, le prince Rakotzi y assiégeait encore un colonel 
autrichien • 

Qui pourrait raconter les luttes qui se sont engagées 
daos ces défilés? Les forteresses s'y élevaient pour ainsi 
dire d'elles-mêmes. Çà et là le sol est couvert de rui- 
nes ; ailleurs on ne reconnaît plus aucune trace. C'est 
d'abord le cbâteau de Bolya» puis celui deKadnoih, 
puis Bodola, Also Rékos» et tant d'autres dont on re-* 
trouve les noms dans les chroniques. Les lieux en appa- 
rence les plus insignifiants ont paiement leur histoire. 
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Le petit village de Nieo, par eienple, que l*on tnn 
verse sans y porter aiieDiiou^ fut uo des points où les 
MoDgols se retranchèreac dane la grande invasioii de 
1243. 

Il faut Doter eocore Uévix^ qoi s'est élevé sur les rui- 
nes d'une colonie romaine. On y a trouvé des restes de 
coBSUuciiooâ, beaucoup d'armes el de mouuaies. Les 
inscriptioDs qni ont été découvertes , ainsi que le voi- 
sinage de plusieurs sources chaudes, donnent à croire 
que là était située la ColoniaAqmrukmyivartun, Le nom 
lioogrois Hh vtz^ qui signifie c ean chaude » » rappelle 
raucieoQe déuûiuiuaiioD. 

Le ebâteau de &iikiillovàr« situé sur la rivière qui 
donne son non au eomitat, remonte au 14* siècle II 
consiste» suivant la régie, en un édîAce carré flanqué 
de bastions et ceint d'un fossé. Non loin de là s'élevait 
jadis uu fort, dont le souvenir seul est resté, et qui pré- 
céda le château actuel, KOkOilovàr prit de l'importance 
sous Louis I*** L'historien Bonfinio a consigné le nom 
du gouverneur qui y commandait en 1352» Pierre 
VereSk Deux siècles après» le roi Mathias le donnait au 
prince de Moldavie avec la forteresse de Gsicso, dODl 
j*aurai bientôt occasion de parier* 

De tous les édifices historiques qoi peuplent cette 
partie de la Transylvanie , celui qui devait intéresser le 
|dtts un Français» c'étail» sans contredit» le ebAteau de 
Bethlen-Saeot-Hiklés. Jusqu'au 17* siècle il n'y avait lè 



Digrtized by Google 



— 232 — 

sans doute qu'un bon vieux donjon garni de tours , qui 
servait d'habitatioQ aux seigoeurs. Uo jour uue part de 
la propriété tombe entre les maios d'on jeune homme « 
le coinie Nicolas BeiUieii, qui revenait de France. Ce- 
lui-ci, en dépit des usages» construit une maison ou- 
verte , avec de beaof jardins, au grand scandale de tons. 
Mais laissons-le raconter lui-même cette révolution : 

• .. .Mon père ne m'eut pas plus tôt abandonné ma 
part dans celte terre,, que je formai le dessein d'y bâ- 
tir un château de plaisance dans le goût des Français > 
et dont j'avais formé le dessein étant en France , sans 
savoir cependant où je le placerais. Je fis donc con- 
struire un grand corps de logis de pierre , avec un ves* 
' tibuledansle roih'eu et deux appartements aux deux cô* 
tés» avec un grand jardin» que je lis dessiner en face ; 
et» comme le terrain me le permettait, je fis creuser 
des fossés tout autour remplis de Teau que je tirai du 
ruisseau qui séparait le terrain de mon oncle d'avec le 
mien. Enfin la situation de ce château se trouva si heU'^ 
reuse» que, de quelque coté que l'on fût, on jouissait 
d'une vue assez agréable et fort diversifiée. J'avais aussi 
pratiqué uue avant-cour pour mettre les olTiccs ci les 
écuries dans la même enceinte des fossés. Le tout fut 
bien contrôlé par nos Transylvains, h qui uné pareille 
façon de bâtir était très inconnue, leur maiime au cou* 
traire étant plutôt de se tenir clos et couverts que de se 
pratiquer des vues agréables et satisfaisantes. 
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* > Ils jouissaient oéaomoiDS avec plaisir du fruil de 
mes travaux lorsqu'ils venaient passer quelques Joari 
cbe2 moi , où je ne leur épargnais ni la bonne chère ni 
l'abondance du vio«aux conditions cependant, que j'a- 
vais établies, que toul le monde jouirait d'une parfaite 
liberté. J'avais, à la vérité, beaucoup de part à cette 
condition, que j'avais imposée , beaucoup plus conve- 
nable à uiuii icmpérameuiel à luutJ lacliualion , qui s'é- 
tait bien fortifiée pendant mon séjour en France, où 
j'avais goûlé la manière de tenir table , beaucoup plus 
gracieuse que celle de Transylvanie. Je procurais aussi 
& ma nouvelle épouse le plus souvent qu'il m'était pos- 
sible la visite des daines les plus voisines , qu'elle réga- 
lait aussi familièrement et aussi souvent qu'elle en trou- 
vait l'occasion. Celte façon de vivre fut aussi bien con- 
trôlée que tout le reste dans les cummencemeDls, les 
nobles de Transylvanie tenant ordinairement leurs fem- 
mes très renfermées et ne les occupant qu'à l'économie 
(le leurs maisons et de leurs biens > de façon que l'on 
disait communément dans le pays que mon château et 
ma manière de vivre étaient Técole des Français. Quel^ 
ques uns néanmoins de nos principaux seigneurs s'y 
accontoroèrent insensiblement et tirent de même; ce 
qui formait entre nous une société plus iutime , et que 
nous préférions à toutes les antres. » 

Le château du coaiic Belhlen est resté tel qu'il l'a 
élevé, à l'extérieur du moins. J'aurais aimé me pro- 
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mener dans les chambres où se tenait l'école des Fran- 
çais » et retrouver à quatre cents lieues, de mou pays uo 
Kflet de rancieDoe France; mais, habitué aui désen- 
ciiantemen^, je me conientai de faire à distance le tour 
de SzentoMiklés. Bien m'en prit. On me dit, au retour, 
qu'un propriétaire ingénieux y mettait son fois. Je 
n'eus d'autre consolation que de voir plus loia quel- 
ques sièges en cuir de Hongrie, qui faisaient autrefois 
partie de Tameublement, et qui, sans doute, avaient été 
fabriqués d'après des modèles de Versailles. 

Cet aimable novateur, (}ui introduisit en Hongrie les 
mœurs françaises, mérite bien une mention de notre 
part. D'ailleurs , j*ai plus d'une fois cité ses Mémoirts^ 
Il €61 juste de parler de lui et de son livre. 

Le comte Nicolas Bethleu naquit à cette époque où 
les Tores et les Impériaux se disputaient avec le plus 
d'ardeur la possession de la Transylvanie. Ses premiè- 
res années s'écoulèrent dans un cbâteau fortilié , où il 
reçut l'éducation qu'on donnait alors aux gentilshom- 
mes hongrois. 11 apprit le latin , l'allemand et le turc , 
et se perfectionna dans le mantment des armes et 
l'exercice du cheval. Il fut nécessairement engagé dans 
les troubles qui désolèrent son pays, ce qui ne l'empê* 
cha pas de se prendre d'une fort belle passion pour la 
princesse de Transylvanie. Il l'avait connue et aimée 
avant qu'elle montât sur le trône, et s'était flatté de 
1 espuii' d obteuii ba aiaïu. Le sort voulut que la pria* 



Digrtized by Google 



— — 

cesse se remariât plusieurs fois» et qu'au momeut de ses 

veuvages notre amoureux fût toujours éloigné d'elle, 
en sorte qu'il arrivait régulièrement quand un nouveau 
mariage était consommé. La dame trouvait chaque fois 
de fort belles excuses , et » soit amour-propre , soit in- 
dulgence 9 elles semblaient assez raisonnables & celui 
qui les écoutait. Malgré son peu de succès, le jeune 
Beiblen remplissait cooscieucieusementlous ses devoirs 
de chevalier et bravait pour elle toutes sortes de dan- 
gers» en amant bien épris. Ainsi» lorsqu'il apprend le 
meurtre du prince Bartsay» le voilà qui part hardiment 
pour porter k la veuve ses tendres consolations» sans 
songer que le pays est inondé de Tatars. 

« Je n^étals pas encore Informé de la marche de ces 
barbares, dit-il , lorsque, dans ma retraite» j'appris le 
cruel assassinat de l'infortuné Bartsay*» ce qui me dé- 
termina sur-le-champ à voler au secours de la prin- 
cesse, saus en rien communiquer à mou père. Je partis 
précipitamment» accompagné seulement d'un gentil- 
homme de nos voisins, nommu Païko, ci iarlaiLachc à 
notre maison. Nous nous mimes en chemin sans autre 
escorte» en quoi j'avoue qu'il y avait beaucoup d'im- 
prudence» puisque du lieu d'où nous partions pour 
nous rendre auprès de cette princesse il y avait près 
de huit lieues de Transylvanie» qui en valent près de 
vingt de celles de France. 

a Nous passâmes par une ville hongroise assez grande 
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et fort peuplée, mais qui n'est ni entourée de murail- 
les ni fortifiée» comme le reste des villes de la Transyl- 
vanie hoDgroise. Nous y fîmes repattre nos chevanx » et 
nous en partîmes pour nous rendre à Bisu icz , d'où 
noos espérions nous rendre de bonne heure au château 
de Gorgény. Mais ma mauvaise étoile nous fit tomber 
dans un gros de Tatars qui commençaient à faire leurs 
courses de ce côté-là. Nous nous en viqies entourés en 
un instant , sans pouvoir nons échapper d'aucun côté. 
Cesharbares, nousayantliéset garrottés sur noschevaux» 
nous emmenèrent, vers le coucher du soleil» dans une 
profonde forèi, qu'ils avaient choisie pour leur retraite 
pendant la nuit; nous fûmes obligés de les suivre avec 
toute la tristesse qu'il est facile de concevoir. Lorsque 
nous fûmes arrivés» ils nous lièrent dos à dos, Païko et 
moi» de doubles cordes qu'ils portent ordinairement 
poui" s'assurer de leurs captifs ; et, outre cellesqui nous 
serraient très fort les bras, ils nous en mirent d'autres 
an dessus des genoux qui ne nous serraient pas moins, 
en sorte que nous ne pouvions nous remuer d'aucune 
feçon. 

» Dans ce triste état , nous vîmes nos Tatars égorger 
un bœuf qu'ils avaient pris dans la campagne » et» après 
ravoir dépouillé de sa peau » ils le coupèrent par mor-^ 
ceaux , qu'ils distribuèrent entre eux ; et, ayant fait de 
grands feui, ils en firent rôtir la viande sur les char- 
bons. Quand elle fui à moitié cuite , ils la mangèrent 
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sans pain et sans sauce, et se rafratchirenl avec de l'eau 
dont ils avaieot fait provision dans de grosses bouteilles 
de bois, enduites de cire par dedans ^ et qu'ils portent 
toujours avec eux h l'arçon de leurs selles. Ces honnê- 
tes gens eurent la bonté de nous offrir de leurs mets; 
mais notre triste situation nous avait totalement Até 
l'appétit , et d'ailleurs ce n'était pas là notre ma- 
nière de vivre. Quant à leurs cbevaux » ils leur dtent 
la selle et la bride , et les laissent en liberté paître 
l*herbe qu'ils peuvent trouver ou les feuilles d'arbres 
qu'ils rencontrent Quand ils eurent donc fini leur re- 
pas, ils s'accrou])ii ent autour de leurs feux dans la 
posture que les enfants tiennent» à ce qu'on dit» dans 
le sein de leurs mères, et s'endormirent d*nn profond 
sommeil. Ce spectacle, joint à Tborreur d'une nuit très 
obscure, le lieu dans lequel il se, passait, et notre mal* 
heureuse siuuuiou, nous avaient fait garder un profond 
silence, et nous mettaient hors d'état de penser à ce que 
nous allions devenir. 

» Patko cependant, qui connaissait bien mieux que 
moi le caractère de cesbarbares, puisqu'il avait été pen- 
dant trois ans parmi eux et du nombre de leurs prison- 
niers, dans la déroule du prince liakôtzi en Pologne, et 
conduit en Grimée» Patko rompit enfin le silence, et 
me dit lorsqu'il les vit endormis : « Ces Tatars vontdor- 
»rair pendant quatre ou cinq heures sans s'éveiller, ce 
«profond sommeil leur étant procuré par la grande fatl- 
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»gue qa'îls essuient pendant la journée. Si favais un 
»coateau, coDtioua-t-iU je vous ineilrais bientôt eu li- 
»berté. »Je1oi disque je n'en avais point. • J'en ai bien 
sdeux^me répoadit-il^ dans une gaîne que j*ai mise 
•dansane de mes bottines; mais je ne pals y atteindre, 
» garrotté comme nous sommes.» 

> C'est la coutume de tous les cavaliers hongrois de 
porter, passée dans lenreeinture, une double gatneoà ils 
mettent deux couteaux et une fourchette à deux four- 
chons, dont ils se servent très adroitement pour cou- 
per leurs viandes quand ils sont à table.Pafko, qui était 
pins grand et plus gros que moi^ ue pouvant pas attein- 
dre jusqu'à sa bottine pour en tirer cette gaine » me 
pria d'essayer si je ne pourrais pas la tirer de mon côté. 
Je fis donc des efforts malgré la douleur que me cau- 
saient les cordes dont fêtais lié , et qui étaient, comme 
je viens de le dire, lort serrées, finiin, supportant cette 
dooleur avec toute la constance dont je fkis capable, je 
parvins à porter ma main jusque dans sa bottine, et je 
fus assea: heureux pour en tirer cette gaine fortunée 
avec les couteaux qui devaient bientdt nous procnrer 
notre liberté. Palko prit bien vite un des couteaux, 
dont il coupa aussitét nos liens. Cette opération ne fut 
pas plus tôt faite, que jecms qu*î! ne songerait, aussi 
bien que moi, qu'à prendre la fuite au plus vite ; mais 
ayant aperçu une épée longue et fort raide, que nos 
Tatars portent d'ordinaire sous leur cuisse lorsqu'ils 
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sont à cheval^ et dont ils se servent pour frapper par 
derrière leurs ennemis, qaand ils les peuvent joindre , 
il la saisit, et, sans m'en rien dire , il en perça le dos du 
Tatar qui nous avait pris , et lui porta le coup avec taut 
de violence » qu'il le traversa d'outre en outre , et le 
cloua , pour ainsi dire , contre terre. 

» Je vous avoue que cette action me fit frémir, et 
j'en tremble encore toutes les fois que je me la rappelle ; 
mais ii me dit que ces barbares dormaient d'un si pro- 
fond sommeil , que rien ne pouvait les éveiller. Il est 
sûr que celui-là ne se réveilla jamais. Païko prit son 
sabre , et une manière de gibecière qui y est ordinaire- 
ment attachée. Ces espèces de gibecières sont communé- 
ment divisées en deu:i parties : dans Tune ils serrent 
deux chemises et deux cravates, et dans l'autre ils met* 
tentdela viande froide , qui est le plus souvent une 
poule entière, enveloppée dans une serviette. Outre 
cela ils ont toujours une longue hotte de fer*hlanc, ôik 
' sont plusieurs séparations, el cii ils inellent leurs pro- 
visions de sel et de tontes sortes d*épices, dobt ils as- 
. saisonnent leurs viandes, qu'ils aiment extrêmement re- 
levées , ce qui les provoque à boire souvent ei large- 
ment, lorsqu'ils se trouvent à portée de le faire. Patko 
s*étant donc muni de tontes ces choses » nous ne son- 
geâmes plus qu à sortir de la forêt oil nous étions. Un 
beau clair de Inné, qui survint, favorisa notre retraite si 
heureusement, qn'après deux heures de marche nous 
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nous trouvâmes dans une plaine qui nous aida beau- 
coup à nous orienter, aussi bien que l'aurore, que nous 
vîmes paraître. Nous nous délerminâmes à prendre un 
chemin que noos crûmes être celui de la ville de Bis- 
trilz, où nous aurions été hors de danger. Mais le sort 
ne nous fut pas assez favorable pour nous permettre de 
nous y rendre. 

9 Nous n'avions pas marché encore dans cette plaine 
pendant une heure , que nous entendîmes le bruit que 
faisaient les Tatars en sortant de la forêt , ce qui nous 
donna une frayeur trop bien fondée par l'impuissance 
eh nous étions de trouver un asyle. Il fallut cependant 
faire de nécessité vertu , et chercher notre salut dans 
un grand étang qui se trouvait sur notre chemin. Nous 
résolûmes d'y entrer, et nous nous enfonçâmes dans 
Teau jusqu'au cou , à l'abri des roseaux qui nous entou- 
raient , n'ayant précisément que la tête hors de l'eau ; 
encore Patko nous la couvrit-il avec des roseaux, qu'il 
coupa, afin que nous ne fussions pas aperçus. Cette pré- 
caution était d'autant plus nécessaire, que les Tatars 
vinrent abreuver leurs chevaux, après quoi ils allè- 
rent faire leurs courses, et nous donnèrent le temps de 
respirer. 

• Lorsque nous les eûmes perdus de vue , nous sor- 
tîmes de notre humide retraite, si mooilléset si morfour 

dus, que je n'aurais pas pu faire un pas , sans la crainte 
que j'avais de retomber entre leurs mains. Nous prîmes 
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un chemio sans savoir où il devait nous conduire ; mais 

heureuse m ciU il nous mena droit au château de Betblen, 
qui appartenait à un de mes oncles. Ce château , qui 
est assez commode , a quelques fortifications capables 
trempécher les ïatars d'eu approcher. A peine y fus-je 
rendu» que la fièvre me prit très violemment : la fati- 
gue que je venais d'cssuyern'y avait pas peu contribué, 
aussi bien que le froid que j'avais souffert dans l'étang 
qui nous avait si heureusement servi d*asyle , et Tépui- 
sèment de mes forces, ayaut été plus de vingt-quatre 
heures sans manger. Patko, plus robuste que moi, en 
futquitteà bien meilleur marché , car il se mit à boire 
et à manger copieusement , et se relit en très peu de 
temps de toutes ses fatigues. » « 

Tout ceci n'est rien encore. Le péril auquel Betlilen 
s'était exposé devait exciter l'intérêt de la princesse, 
qui peut-être eût été touchée. Mais dès qu'il se trouve 
en lieu de sûreté , une brutale maladie vient le saisir et 
le retient prisonnier six mois durant. Dans cet inter- 
valle, la belle veuve, qui ne prenait pas au sérieux 
cette passion déjeune homme, avait épousé le comu 
Zolyomî. La nouvelle de ce mariage faillit mettre la 
vie de notre auioureux en danger. Dès qu'il eut re- 
pris courage, il résolut de quitter la Transylvanie. 
Son père approuva ce projet, qui fut 'aussitôt exécuté. 
Nous allons suivre notre héros en France; mais com- 
mençons par^ dire que, pendant le voyage, l'inflexible 
iu 16 
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dama perd soo second nari , et en prend on triHcième. 

Bethlen était à Vienne quand la guerre éclata entre la 
Porte et TAutricbe. Léopold avait demaudé des secours 
à Louis XIV ; et un corps de quelques mille grenadiers, 
auxquels s'était jointe une grande partie de la noblesse 
française que la paix laissait sans occupation , avait 
grossi les rangs des Impériaux. Le comte Bethlen fnt 
témoin de la valeur de quatre mille Français qui, placés 
en a vaut -garde, défirent au passage de la Raab vingt- 
cinq mille janissaires. Il n'eut qu'à se louer de son 
commerce avec nos seigneurs , si bien que , se seotaut 
du goût pour la France , il entreprit de visiter ce pays. 

Il évita de traverser Vienne , craignant d être arrêté 
en ronle, et prit son chemin par Venise. Dès son arri- 
vée à Paris il rechercha les seigneurs français qu'il avait 
connus au camp, et en fut comblé d'amitiés. Il mena 
grand train, comme eux, pendant quelques temps, eut de 
brillants équipages, et s'habilla à la dernière mode, 
qui était alors la mode hongroise, car les cavaliers qui 
avaient fait la guerre des Turcs rapportèrent cette inno- 
vation. «Les seigneurs qui étaient venus en ilougrie, 
dit-il» avaient remarqué que notre habillement était 
moins embarrassant pour la guerre et pour monter à 
cheval, et qu'au lieu de pourpoints et de manteaux, que 
l'on portait dans ce lemps-là , notre fiiçon leur serait 
plus commode : ils s'y conlbrnièreut à leur retour, et 
renchérirent uniquement sur la magnificence. Ils se 
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ftreiit donc faire des vestes fort larges qui lear descen- 
daient jusqu'aux genoux, et, par dessuSj un autre habit> 
aaqael ils doooèreot le Dom de justaacorps ; autour 
de leur cou ils mirent des cravates différentes de celles 
que nous portons eo Hongrie , lesquelles , après avoir 
feit le tour do cou, attachées aa dessous do meotoo, 
liouâ descendent jusqu'à la ceinture , au lieu que les 
Français les ont raccourcies» et nouées avec on ruban de 
conleur fort large. On a pronostiqué avec beaucoup de 
raison que ce nouvel habillement fixerait Tinconstance 
de la nation française , et qu'elle ne quitterait pas silôl 
cette mode, qui lui convenait de toute manière. » 

Le comte Bethlen épuisa rapidement ses ressources* 
n avait écrit à son père de loi faire tenir en France le 
plus d'argent possible, sans songer que les relations 
avec la Transylvanie étaient fort rares. Son orgueil 
commençait ft souffrir. Aucun de ses brillants amis ne 
s'inquiétait de sa position, et d'aillenrs tous se ruinaient 
Joyeusement : ils étaient hors d'état de lui rendre ser-* 
vice. Ce fut alors queBetiilen trouva de tendres com- 
pensations aux peines qu'il avait ressenties dans son 
pays. Une mystérieuse protectrice» « qu*il n'ose pas 
nommer sans son aveu » , lui témoigne le plus vif intérêt, 
l'aide de ses conseils et de sa bourse, et, s'armant de * 
courage, le persuade enfin départir. Le jeune étranger 
reconnaît la sagesse de cet avis ; mais, avant de dire adieu 
à la France» il va voir» à Chantilly» le prince de Condé» 



Digitizeo Ly ^oogle 



c Je fis doD€ ce voyage, et je restai quelques jours 

auprès de ce prince. Je fus surpris, je vous Tavoue , de 
Je voir si bien instruit des affaires d'uo pays aussi éloi- 
gné; car» excepté les derniers troubles de cette graude 
et belle province^ il savait mieux que moi Thistoire de 
nos premiers princes, depuis qu'ils avaient régné en 
Transylvanie. Un de ceux dont II faisait le plus de cas 
était BethlenGâbor, dont il connaissait jusqu'aux moin- 
dres actions. Il n'estimait pas moins le prince Ri- 
kûtzi, qui avait succédé à ce grand homme, et n'igno- 
rait pas que le prince son iils avait perdu son armée en 
Pologne, et s'était attiré toutes les disgrâces qui ont été 
la suite de ce premier maliieur. Mais ce que je pus lui 
apprendre de nouveau , ce fut la malheureuse histoire 
du prince Bartsay etia folle entreprise de Kemény Jinos 
pour lui succéder, b 

Bethlen parait avoir été cbai*gé, au i*etour, d'une 
mission politique. Le maréchal de Turenne lui fit de- 
mander, par M. de Lioune, s'il consentait à porter des 
dépêches au prince de Transylvanie. Sur la réponse 

alTinuaiivc de iielhlcu, ou lui indiqua le jour oii Col- 
bert lui devait donner audience. Ce ministre , dit 
Bethlen (t), avait son antichambre pleine de prélats, de 
grands seigueurs et de puissantes dames, qui venaient 
sans cesse le solliciter, La salled'audience, qui était petite, 

(1) Manuscrit hongrois. 
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était séparée en deux parties par une grille dorée; CoU 
berl se tenait en dedans» et le sollicUeur en dehors. Un 
homme de service , qui avait ses ordres, conduisait à 
luesurcj en les nommant, les visiteurs vers la grille^ de 
façon que leur voix ne s'entendait qne dans Tantre par- 
tie de la salie. Cela se faisait fort vite. Quand le servi- 
teur disait que l'heure était passée , Colbert s'inclinait» 
et on se levait. Bethlen reçut du ministre les instruc- 
tions nécessaires > et des relais prépart^s le conduisi- 
rent rapidement jusqu'à la frontière. Il ajoute encore 
qu'au moment de son départ, il célébra la Pâque à 
Charentûû^ aux côtés de Tureiuie, avec vingt-trois mille 
autres réformés. 

Voilà donc ïo comte Bethlen de retour eu Transylva- 
nie, enchanté de la France , des Français et des Fran- 
çaises. 11 est évident que, pour peu qu'une occasion se 
présente, il entreprendra de nouveau ce voyage, qui 
paraît fabuleux à ses compatriotes, il se marie; il se 
mêle de politique, et soutient de son mieux, comme il 
est naturel, les envoyés de Louis XIV qui viennent in- 
triguer dans le pays. Les affoîres se compliquent : le 
prince de Transylvanie fdit partir une ambassade pour 
la France. Le comte Bethlen en est instruit. 11 ne ré- 
sistera pas ft la tentation. 

c L'envie que j'avais de revoir un si beau pays me lit 
prendre aussi le parti d'être du voyage ; j'eus cependant 
de la peine h en ubieuir la permission du prince , et en* 
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core ploB celle de son miDistre. J'en ms eepeodaDt à 

bout, mon père y ayant cooseoii sans peine; la plus 
difficile k obteoir était celle de la comtesse Betliko. 
Mes solMoîtatîoDS , à force de persévérance ^ earent à la 
fin leur e&el, et quaue jeunes enfants que je lui laissais 
pour lai tenir compagnie la déterminèrent à me donner 
son agrément. Nous partîmes tous ensemble , et eu peu 
' de jours nous nous trouvâmes sur les frontières de la 
Pologne. 9 

Les envoyés traversent Berlin, Hambourg , Amster- 
dam» et arrivent à Paris. Le roi reçut l'ambassade en 
audience. « Le ministre de Transylvanie parla à Sa 
Majesté en latin si clair et si inieiligibie» que, M. de 
Croissy l'ayant expliqué à Sa Majesté, le roi lui dit que, 
&i tout le monde pariait aussi bien latin , en aussi bons 
termes et aussi distinctement , il n'aurait pas besoin 
d'interprète. Le même jour je fus présenté par M. le 
marquis de Bétbune au roi , à qui ce seigneur dit que 
j'émis si aflectionné à la France, que j'en avals appris 
la langue, quoique d'un pays éloigné de quelques cents 
lienes. Sa Majesté en fut suprise, et me fit rhonoenr 
de m'assurer que , si j'avais quelque affaire en France, 
je pouvais compter sur sa protection, et que je n'avais 
qu'à l'en faire avertir par M. le marquis de Béthune ou 
par M. de Croissy. 

»Le même jour et à la même audience, M. de Béthune 
présenta aussi à Sa Majesté M. Ketser , qu'il dit au roi 
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être lils d'un des plus grands geotilsbommes de Hoq- 
grie p et des plus affectiooDés au ser? ice de Sa Mijesté ; 
ce donc il avait donné des preaveB dans les dernièrea 
caiDpagoes que l'armée polonaise avait faites eu Hon- 
grie , commandée par le général comte de Boham» con* 
joiniciijcjit avec les troupes des Mécontents, à la téte 
desquels était le comte Toi^oli. Le roi eut la bonté 
de lai dire qu'il en avait été informé par les relations 
qu*oo lui avait envoyées » et que , s'il trouvait quelque 
occasion d'en marquer au père et an fils la satisfaction 
qu'il en avait eue , il le ferait avec bien du plaisir. 

» Je ne sais si j'oserai dire que Ton me faisait l'iiou- 
neur de trouver dans les traits de mon visage quelque 
ressemblance avec le grand prince de Gondé , quoique 
je ne fusse pas d'une taille aussi avantageuse que celle 
de ce héros. En effet » on remarqua que les traits de 
mou visage n'étaient presque pas différents des siens, 
et le prince lui-même, à qui on le fit observer» ne le 
désavoua pas dans les visites que j'eus l'honneur de lui 
rendre durant mon second voyage. 

I Pendant tout le temps de ce dernier séjour que j'ai 
fait à la cour et à Paris, qui fut de tiois mois, je me 
sois appliqué à voir tout ce qu'il y avait de plus curieux 
dans cette grande ville et dans les environs i mais le dé- 
tail en serait trop long, et est d'ailleurs connu de tout 
le monde. 
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• Eoiin ûotre ministre, ayanl terminé ton les les affai- 
res qu'il avait à la cour de France, résolut de retour- 
UCT en Transylvanie. C'était une occasion trop favora-' 
ble pour revenir dans mon pays en bonne compagnie. 
Quelque peine que j'eusse de quitter un séjour aussi 
gracieux , et où j'avais été reçu si agréablement, je pris 
bien vile ma résolution. Nous prîmes donc congé du 
roi dans une seconde audience qu'il eut la bonté de 
nous douiier , dans laquelle Sa Majesté nous témoigna 
la satisfaction qu'elle avait eue de nous voir , dans des 
termes si obligeants et si gracieux, que nous ne pOmes 
nous empêcher d en être attendris. >■ 

Les voyages du comte fietblen étaient à cette époque 
trop extraordinaires pour qu'il ne les publiât pas. II 
voulut raconter à ses compatriotes tout ce qu'il avait 
vu : il écrivit donc en hongrois. En même temps il dé- 
sira rendre un dernier iioiutnage au pays qu'il avait 
aimé; il traduisit ses mémoires en français, et les dédia 
à la dame sensible qui loi avait montré une affection 
si vraie. Le livre hongrois est beaucoup plus complet j 
car il renferme de curieux renseignements historiques. 
Dans la traduction française , l'auteur a omis une foule 
de détails qui ont rapport h Tbistoire de la Transylva- 
nie , pour ne laisser que les événements qui pouvaient 
intéresser à l'étranger. Les Mémouxs du comte Belh- 
len ont un Intérêt véritable ; ils expliquent plusieurs 
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faits qui se sonl accomplis à cetie époque, et font par- 
ticalièrement connattre le rôle que jouèrent en Tran- 
8yl?aDie les envoyas de Louis XIV. 

Qu*on ne s'étonoe pas d'ailleurs qu'un Hongrois se 
soit plu à écrire en français, & quatre cents lienes de la 
France. Nous sommes trop accoutumés à confoodre les 
Hongrois et les Allemands ; cependant rien ne ressem- 
ble moins à l' Allemagne que la Hongrie. Si ce dernier 
pays porte tant d'affection à ses mœurs , à ses idées , à 
sa langue, c'est en grande partie par esprit d'antago^ 
nisme contre l'Autriche. La Hongrie a un roi allemand 
comme la Lombardie^ mais elle n'est pas plus aiiemaude 
que l'Italie. 

Ce qui le prouve, c'est l'extrême dUiicullé que les 
empereurs ont eue à populariser dans ce pays l'idiome 
teutonique. Ils ont rencontré depuis des siècles une 
répugnance qui aurait découragé d'autres hommes que 
des Autrichiens. Ët cependant la langue hongroise n'est 
nullement répandue. Force était aux Hongrois de se 
mettre en rapport avec l'Ëurope. Hs préférèrent long^ 
temps s'en tenir au latin seul , se refusant à apprendre 
cet idiome allemand que des événements malheureux 
avaient Introduit dans le pays. 

Il leur fallait pourtant une antre langue , choisie par 
eux> qui servît à leurs besoins extérieurs. Celle qu'ils 
adoptèrent fut la nôtre. Elle fut parlée de bonne 
heure en Hongrie , et se répandit surtout à l'époque oii 
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les empereurs cherchaient à piopagei rallemand. C^est 
en français que les UoDgro» répondent aux mensonges 
officiels des historiens impériaux. La vie do comte 
Ëmeric ï6kôli , cet ardent ennemi de l'Auinciiej est 
écrite en français en 1693. C'est dans notre langue en- 
core que ce héros avciUui eux se juslihe, après le laaieux 
siège de Vienne, de s'être uni aux Turcs. L'iiisloire de 
UartinAzi, premier ministre de Transylvanie, de ce 
graad citoyen que le souveraiu de l'Âulriciie fit assassi- 
ner parce qu'il ne pouvait le corrompre, est imprimée 
à Paris même en 1715 ; bien plus, ce livre est dédié au 
prince Kakétxi, alors réfugié en France, qui y est qua* 
lifié de « prince souverain de Transylvanie » . Plus tard, 
lorsque rintortuné Hakôtzi , après une lutte de dix ans 
contre TAotriche, est forcé de céder à la fortune, c'est 
en français qu'il écrit sa défense et celle du peuple 
hongrois, entraîné. par lui dans la révolte (1). 

En 1761, quand régnait Voltaire; on livre parait tout 
à coup, qui s'attaque hardiment aux doctrines profes- 
sées par tous, et ose défendre le christianisme : Sur la 
fxibUsse des esprits f&rts, tel en est le titre. Quel est cet 
écrivain qui, pour sou coup d'essai, rompt en visière 
avec tous les champions de l'époque, et auquel le roi 
accorde une médaille d ur? C'est uu Hongrois, le comte 

(1 ) Mémoires du prince François Râkôtxi sur la guerre 
de Hongrie , depuis l'année 1703 jusqu'à sa in. 
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Joseph icicki. La régulation de l'auteur se répand en 
Aitemagoe. Sod père se présente un jour à la cour de 
Vienoe. — t Est-ce yous le Teleki savant ?» loi demande 
reœpereur. — « C'est woaûU , Sire » , répond le comte 
tout glorieux. Et comme il parlait latio : € Poorqnoî , 
reprend l'eitipcreur, ne répondez-vous pas au moins eu 
allemand» vous dont le tils écrit si bien le français? * 
Ab I Sire» nous n'avons jamais senti le besoin de savoir 
la langue de Votre Majesté... » 

Les guerres de la révolution et de l'empire» qui por- 
tèrent si haut notre gloire militaire, mais nuisirent à 
notre ialluence iutellectuelle en Europe» rapprochèrent 
la Hongrie de l'Aolricbe. Tout naturellement la langue 
allemaDde devint familière aux Hongrois, qui Tappre* 
saient dans les camps. Mais» à l'heure présente» elle est 
déjà redevenue impopulaire, je ne dis pas aux yeux du 
peuple» qui n'a jamais songé à retenir un seul mot alle- 
mand » mais dans l'esprit de la noblesse. On recom- 
mence à parler hongrois dans les saious dePest : avec 
les étrangers on se sert de préférence du français. La 
langue des Autrichiens est si peu aimée en Transylvanie» 
que les vieux soldats, de retour au village, ne se van- 
tent jamais de la savoir. J'ai vu souvent d'anciens mili- 
taires qui avaient tenu garnison pendant quinze ans à 
Milan et à Venise me parler avec empressement Tita* 
lien : jamais ils n'abordaient Tallemand sans qu'on leur 
adressât la parole daos cette langue. 
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Nous vcDous de citer plusieurs ouvrages écrits en 
français par des Hongrois. 11 en est de plus modernes. 
J*ai parlé ailleurs de Pinléressant voyage que M. de 
Bessea entieprisau Caucase ^ et de la relation qu'il en 
a faite. Je voudrais qu'il me fllt permis de publier les 
vers gracieux que composait uo liuiuuie de goût et de 
cœur, le comte Joseph Dessewffy. 

Recherchons maintenant quels motifs amenèrent en 
Hongrie Tadoptiou de la langue frauçaise. Saos doute, 
quand elle se répandit , nous dominions TEorope par 
Tascendant de notre litlérauue. Mais ce ue fut pas là la 
seule cause. 

Des alliances politiques , des mariages de princes , 
avaient autrefois mis eu rapport la France et la Hon- 
grie. Au J4« siècle, deni princes français sont élus rois 
dans la plaine de Ràkos, dont Tun, Louis est appelé 
aujourd'hui encore par les Hongrois « le Grand Louis» • 
Avant cette époque, dès 1175, Marguerite, fille de 
Louis VU, se marie à Béla III. En 1315, Louis le Ilutia 
épouse Clémence de Hongrie. Plus tard , en 1475» Ladis- 
las meurt au moment de célébrer son mariage avec la 
fille de Charles VIL N'oublions pas ces quinze mille 
Français qui traversent toute T Allemagne pour se join- 
dre aux Hongrois, et reçoivent les premiers coups des 
Turcs à Nicopolis. EnOu, la veille même de Mohàcs, au 
moment où la monarchie hongroise va disparaître, 
Louis H reçoit une ambassade de François I«% qui luipro- 



Digrtized by Google 



— 2M — 

pose une aliiaace offensive et défensive. Les événements 
qui suivirent cette funeste bataille ne permirent pas 
aux deux peuples de s'entendre. 

Après que la Hongrie ent été annexée à rAutricbe» 
ces relalions cessèrent; mais tout lien ne fiitp.is roinini. 
On sait les secours que les Mécontents tirèrent de Ei- 
chelien et de Louis XIV. Les noms de Tokoli et de Ri- 
kôtzisont mêlés à notre histoire. Il semble^ en outre, que 
les grands événements qui s'accomplissent eo France 
influent sur les destinées des Hongrois. Ainsi , lorsque 
la réforuie apparaît, c'est la commuuiou calviniste 
française que leurs protestants adoptent. Quand notre 
révolution éclate, on mouvement s*opèrc parmi eux , 
faible et comprimé d'abord, puis fort et irrésisiibl(>. 
Remarquez que ces deux faits de noire histoire , la ré- 
' forme et la révolution » n'ont eu aucun retentissement 
en Autriche. 11 est curieux de voir les idées françaises, 
passant inaperçues sur le sol autrichien , aller, au delà 
de Presbourg, agiter le peuple hongrois. 

Et comment cette liaison secrète a*t-elle subsisté au 
milieu de nos guerros fréquentes avec l'Autriche , daus 
lesquelles les Hongrois se trouvaient nécessairement 
engagés? C'est qu'il y a entre eux et nous les rapports 
qui existeraient entre deux hommes d'un même cœur , 
mats dont l'un est arrêté dans sa marche, tandis que 
l'autre poursuit la sienne. Il serait facile, en tenant 
compte des différences apportées par la diversité des 
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origioes et la diversité des silaations» de sigoaler les 

analogies de caractère qui rapprochent les deux peu- 
ples. 11 suffit de dire que celle ressemblance est consa- 
crée parles Hongrois , qaî s'appelaient eoi-mêmes» an 
temps de Louis XI les Français de COrient, SI on 
oavreles deux histoires , on retroore souvent les mêmes 
faits et les' mêmes hommes. Les batailles françaises et 
hoQgroises se gagnent et se perdent de la même ma- 
nière : c'est toujours la farta franeese. Ici la gendarme- 
rie, là les liusbards : Ravenne et Szenl-Iiure , Pavie et 
Mohàcs. Saint Etienne et Mathias Corvin ne sont antres 
que saint Louis et Henri IV : les uns cherchant , sous 
rinspiraliou de la religion, des iostitutioos qui devan- 
cent leur époque ; les autres résumant aux yeux du peu- 
ple, qui a gardé leur mémoire, le génie et la bonté alliés 
à la joyeuse bravoure naliouaie. Hunyade , les Zrinyi , 
les héros hongrois » ce sont nos aïeux des croisades et 
les défenseurs de Rhodes : même dévoûment à la même 
cause» mêmes luttes» souvent môme mort. L'histoire des 
Français est contenue dans cette phrase de Napoléon : 
« La France a acheté le progrès et la paix du monde par 
ses trésors» par ses angoisses, par la vie de ses fils épars 
sur tous les champs de bataille. La France a été le Christ 
des nations.» L'histoire des Hongrois finit brusquement 
à Mohdcs» comme celle d'un héros tué à vingt ans ; maïs 
l'héroïsme s'y lit à chaque page. C'est un deces peuples 
généreux qui vivent pour les grandes causes. 
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• CHAPITRE XXVIII. 

La Mézvseg. — Maros Vâsârhely. — Bibliothèque. — 
Collège. — Table royale, — Administration de la justice. 
Insurrection ûe 1703. — La RâkâtzL Airs nationaux. 

Le lecteur a pu remarquer quelle variété d'aspeets et 

de productions présente le sot de la Transylvanie. Les 
montagnes agrestes des frontières et les plaines élevées 
de Fintérieur , les forêts séculaires ei les riantes vallées, 
ont leur richesse comme leur caractère. Cependant 
il n'a pas tout vu. An centre du pays» la terre offre one 
physionomie nouvelle, originale, et que je n'ai jamais 
trouvée ailleurs. C'est ce que nous allons essayer de 
décrire. 

On aura quelque idée de ce sol si on se ûigure une 
mer orageuse 9 s'agitant en vagues gigantesques. Lors- 
que de quelque i)auteur on jetie les yeux autour de soi, 
on ne voit que de longues pentes pareilles aux grandes 
lames de l'Océan. Le sol est irrégolièrement ondoyé. 
Les vagues se pressent, se coupent, ou semblent luii . Les 
cimes s'élèvent perpendiculairement on s'abaissent sui- 
vant une pente très douce; une colline succède I nne 
autre, et toujours ainsi. Au fond, là où elles se sépa- 



Digitized by Google 



-•'256 — 

rent, est un étang bordé de joues énormes. 11 n'y a pas 
d'arbres; mais an printemps, une éblouissante verdure , 
de beiies tleurs des champs qui eiubaumeut l'air. Tout 
est calme et désert. Vous entendes seulement des cris 
étranges, inconnus , poussés par les oiseaux aquatiques 
que nourrissent les lacs. Vous trouvez là, avec la gr ave 
et bonne cigogne de Hongrie, des grues, des buses, des 
mouettes , qui s'envolent avec fracas à votre approche. 
De nombreuses sarcelles quittent le bord des étangs, et 
rayent de lignes argentées la surface de Feau » oili se re« 
flète le vert des collines. A part ce concert d*animaux, 
tout est silencieux. Sans l'indispensable moulin qui s'é- ' 
lève près de chaque lac, et les bandes noires de terre 
labourée qui ondoieut sur les coiiines vcrlcs, en se de- 
manderait si ce pays est habité. De loin en loin est un 
village. Les chaumières, au mur de terre, aux toiis 
et aux baies de joncs, s'échelonnent pêle-mêle sur la 
colline, dominée par la maison seigneuriale. Au dessus 
s'étend un grand nuage bleuâtre causé par les feux allu- 
més devant les cabanes. Faute d'arbres , on se chauffe^ 
comme an désert , avec la fiente des animaux, que Ton 
mêle d'épis de maïs. 

Ud voyage à travers ces éternelles collines intéresse, 
mais attriste siiigulièremenf. C'est avec joie qu'au bout 
de plusieurs heures ou rencontre on grand troupeau de 
moulons, dont le berger, étendu dans son manteau 
blanc, lève la tête, étonné du bruit> et vous regarde 
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passer. Parfois eDcorc on voit s'agiter l'eau du lac, et un 
paysan aux longs cheTcox, debout dans le tronc ereoaé 

qui lui sert de barque ^ glisse ientemeut entre les ro- 
seaux. Plusieurs de ees lacs, comne celui de Gyeke, 
sont larges et limpides. Le plus fameux est le lac ttôdoê, 

« des Sarcelles m, qui a la forme d'un sabre turc. 
Cette étraqge contrée est d'une fertilité admirable: 

un cavalier disparaît dans le mais. Le paysau , outre 

ses champs, possède toujours de beau bétail ; cependant 
il se plaint ne n'être pas -favorisé. Pendant dix mois de 

raunée les chemins , formés sur des pentes, sout pres- 
que Impraticables. C'est à grand peine qn'il porte ses 
denrées à Maros Vâsàrhely , le seul lieu Totsin oh se 
yté tienne un marché considérable , le seul lieu aussi où 
les monta(piards slcoles viennent vendre leur blé. Plar 
suite de risolement où ils sont condamnés h vivre, les 
habitants ont conservé plus fidèlement qu'ailleurs les 
traditions, les mœurs, les costumes, toat ce qui enfin 
caractérise uue nation. C'est ici qu il laut voir danser les 
Cataser; c'est ici encore qu'on retrouve ces belles pb|Bio- 
nomies romaines qui donnent tant de caractère à la race 
valaque. Quand les autres paysannes se serviront des étof- 
fes sortiesdes fabriques de Cronstadt, les Valaqnes de cette 
contrée porteront encore la loile brodée de leurs mains. 

On a donné à tout ce pays un nom très expressif. On 
l'appelle Methég. En hongrois , la terminaison sâg ou 

ség est particulière au substauiif. Szèp, beau ; szlpség, 
tu 17 
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beauté. Mezo sigoiiie champ. Mezvség veut ûoac dire 
champ par eicellence , une soite de champs » de licax 
dépouillés d'arbres. N'est-ce pas notre mot Champagne? 

Depuis quelques années les propriétaires de la Mezo^ 
iég s'occopeot de dessécher leurs étangs sons prétexte 
de se créer des prairies. L'invention est ingénieuse si 
Ton veut. Mais je protesterai, du fond de Paris, contre 
oetle mode Inintelligente et barbare. Pour quelques bot-* 
tes de foin que vous D*êtes pas certains de vendre, Mes- 
seignenrs , toos enlevez à tout un pays fort original ce 
qui fait son caractère , ce qui fait sa vie : vous ralles 
rendre mortellement ennuyeux. J'ai souvent pensé, — 
j'en demande pardon aux propriétaires patentés et éli- 
gibles, — j'ai souvent pensé que les forêts, les vallées , 
les lacs, ces belles choses qui se vendent au profit d'un 
seul, n'appartenaient pas uniquement an riche qui les 
achetait; il me semble qu'elles appartiennent aussi, en 
quelque manière, à l'artiste » au poète, qui les contem- 
ple et s'en inspire. Donc , quand celui-ci a déclaré que 
telle chose est belle et inviolable , que le possesseur la 
respecte I Qu'il sème • qu'il récolte , qn'il pêche , c'est 
son droit; mais, pour Dieu, qu'il ne ravage rien. On 
achète la faculté de jouir , non celle de détruire. 

D'ailleur» dame nature « comme disaient nos pères, 
est personne sage et avisée , qui ne donne rien au ha- 
sard , mais prévoit et calcule pour nous. Vous desséchez 
vos étangs ; mais d*oti s'élèvera la rosée, si nécessaire à 
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ce terrain privé d'ombre î Où le paysan trouvera-t-il les 
joDcs précieux qui rabriteol? Nous irioDS trop loio si 
nous voulions vous adresser toutes les ques^ins aux- 
quelles la bonne nature a répondu d'avance. Mais ainsi 
va le monde. L'un commence» le voisin l'imite... , et le 
ruisseau est sauté. Pourtant je dois féliciter ici une 
personne qui a résisté àTépidémie» une femme. C'est à 
elle que ce pauvre lac tiddos, qui avait plusieurs lieues 
de long, est redevable de u'ètre pas entièrement devenu 
un magasin à foin. Elle a des droits sur le lac , et là 
jusqu'oik s'étend son pouvoir, l'eau est demeurée tran- 
quillement en possession de son bassin. Avec Teau est 
restée la douce fraîcheur du soir» et cette raaltiiude 
d*oiseau\ dont la présence éveille seule celte solitude. 

Il y a une époque de Tannée où la Meslaség s'anime 
et prend de la vie : c'est lors de la foire aux chevaux. 
Des haras entiers sont auicués de Hongrie^ de Moldavie 
et des pays voisins. On se réunit au village de Szent- 
Péter , qui est situé dans un bas-fond formé par plu*- 
sieurs collines. D'ordinaire silencieuses et désertes, ces 
collines retentissent alors de mille cris confus ; elles se 
couvrent d'une multitude de iroupcaux, qui se pressent 
en soulevant des nuages de poussière. Aux hennisse- 
ments des chevaux , aux mugissements des bœufs et des 
butiles , répondent les vives paroles des paysans , arti- 
culées en vingt langues diverses. La nuit» mille feux 
s'allument et éclahrent cet immense bivac» et à voir le 
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mouveineot de celle ioule qui campe au milieu de ces 
troapeaoz, tous croyez assister ili quelque balte d'une 

de ces giandcs armées numades qui cherchaient une 
patrie nouvelle» traînant avec elles leurs maisons rou- 
lantes. 

La M€2os(g occupe le centre de la Transylvanie, 
entre Maros Vasirhely et Glausenbonrg. La première 
de ces deux villes pent être considérée comme la capi- 
tale du pays des Sicules. Elle était autrefois la rivale 
de Rolosvâr avant que la centralisation commençât 
à s'opérer. Les mœurs hongroises y régnaient sans 
partage ; on n'y savait pas rallemand* A peine arrivait* 
on dans la ville» qu^on était assailli d'invitations , je de- 
vrais dire de sommations pressantes. Anjou rd liui les 
seigneurs préfèrent habiter Glausenbonrg, où ils pren- 
nent des goûts et des allures plus cosmopolites. Vâsar- 
hely» dont la population ne dépasse pas dix mille habi- 
tants, n'en est pas moins restée la ville des Sicules, 
c'est-à-dire une vraie ville hongroise. On n'y parle que 
la langue magyare, et sur les promenades ou voit une 
quantité d^hommes vêtus de pantalons et de vestes à la 
hussarde, qui vous font gravement le salut militaire : car 
le Hongrois, quand il n'est pas germanisé, possède à un 
très haut dt gré la dignité et lapolltessé particulières aox 
Orientaux. 

En sa qualité de ville hongroise, Vâsàrhely a de 

grandes places, de larges rues, sablées ou mal pavées, 
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V 

et des maisoos basaes. Des troupeaux de hœn& et de 

buffles s'y |)romèucnt en maîtres. Quelques hôtels, con- 
struits par la noblesse avant son émigraliou, rappellent 
rancienne splendeur de la ville. On voit eirculer au mi- 
lieu des graves piétons quelques patriarcales voitures de 
forme ancienne. Ce n'est ni l'aspect aristocratique de 
Rolosvar, ni la physionomie bourgeoise des petites villes 
saxonnes. Màsàthely, qui s*est élevée eu partie sur une 
côte» renferme une citadelle hors de service, et quelques 
églibeâ^ dont ou voit briller çà et là les clochers de métal. 
On y arrive en traversant une grande plaine arrosée 
par la Maros et toute semée de tabac. 

Les habitants possèdent uue bibliothèque, qu'ils mon- 
trent avec orgueil* Ëlie a été fondée par le comte Sa- 
muel Telekiy chancelier de Transylvanie, dans les pre- 
mières années de ce siècle. C'était un homme de grands 
talents 9 qui avait commencé lui-même son éducation 
assez lard, et qui s'éiaii acquis une instruction aussi 
profonde que variée. Le catalogue de sa bibliothèque, 
quil a écrit en 1796, est une appréciation savante des 
travaux de Tantiquité. 11 possédait jusqu'à soixante 
mille volumes, qu'il a légués à la ville de Yâsàrbely, avec 
une somme destinée à i'achat délivres nouveaux et aux 
appointements des employés. Je visitai la bibliothèque 
& la fln do jour, au moment oli elle venait d'être fer- 
mée. Trois volumes restaient encore sur lu table. J'eus 
la curiosité de les ouvrir avant que le gardien les re- 



Digrtizeij Ly <jOOgIe 



— 262 — 

mit en place. C'étaient un recueil de poésies Iiougroiseâ> 
la Heûriade» et un volume de Tilistoire de la révoiuliott 
par M. Thfers. 

Je voudraiâ que les eouemis ardents des aristocraties 
pussent étudier ce pays-ci avec un esprit libre» ils re- 
viendraient certainement de Jeuis préveniions injustes. 
Chez uo peuple généreux et intelligent, il est naturel 
que la devise fameuse Noblesse o6UgeMt été adoptée par 
les classes supérieures. La Uougrie et la Transylvanie, 
soumises à des princes étrangers et souvent hostiles, 
doivent s'estimer heureuses de posséder une aristocra- 
tie qui remplisse les devoirs d'un gouvernement bien-> 
veillant G^est la noblesse transylvaine qui a fondé les 
écoles el les colléi^^es ; c'est elle qui a ci éé les seules bi- 
bliothèques publiques du pays, à Carisbourg, k Uer- 
mannstadt, à Yâsârhely. Réunissez assez de bourgeois 
pour que la somme de leurs fortunes équivaleà celle d'un 
magnat, jamais ils ne s'aviseront d'enlever à leurs en- 
fa ms une partie de leur patrimoine en vue du bien 
public. 

La belle et vaste salle où est contenue la bibliothèque 

renferme quelques portraits. Avec celui du londateur, 
en costume de grand*croix de Tordre de Saint-Etienne, 
on remarque les portraits de Matbîas Gorvin , du pala- 
tin Wesselényi , de Gabriel iietiileu, du premier minis- 
tre Teleki , et de plusieurs autres personnages illustres. 
Quelques tableaux de famille^ moins imporlduis sous le 
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rapport historiquey ne laissaient pas cependant de m'in- 

téresser beaucoup. C'étaient les portraits de plusieurs 
parents du chancelier qai vécurent an 18« siècle. Fidèiea 
à la mode du temps , les Hongrois portaient alors la 
poudre, et se rasaient le visage. A en juger par les toiles 
qoi subsistent , cela ne seyait pas à leurs physionomies 
caractérisées. Ces graves ligures orientales, privées de 
leurs longues moustaches noires et surmontées d'ailes 
de pigeons» ont une expression comique» un air at-* 
trapé, si je puis employer cette expression laïuilière, 
dont il est impossible de ne pas s'amuser. Entre les ta- 
bleaux que j'examinais se trouvait le portrait d'une 
femme j en costume hongrois pompadouré et garni de 
paniers, laquelle ouvre ses deux mains en éventail, et 
tient y avec beaucoup de sérieux, de la gauche une mon- 
tre, et de la droite une lettre avec cette adresse en fran- 
çais : A madame la comtesse Catherine de Rhédei , née 
baronne de Wesselényi , ma très chère mère, à Pest. 

Maros Yàsérbely possède un collège réformé très im- 
portant. Il est soumis aux mêmes règlements que celui 
d'Ëuyed, car le système d'éducation adopté par le con- 
sistoire se retrouve dans tous les établissements. Il a 
été fondé par la générosité des seigneurs calvinistes, 
dont l'un donnait annuellement cent mesures de blé, un 
autre autant de mais, un troisième de l'argent, et ainsi 
du reste , et qui imposaient à leurs descendants l'obli- 
gation de continuer ces dons. Quelques dotations ont 
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été fliitefi par testament. Avec ces secours, le collège 

peut recevoir cent enfants pauvres, qu'on appelle /hmu/c, 
parce qu'ils sont attachés aux écoliers payants» lesquels» 
pour prix de leurs services , les défraient de la nourri* 
turc. Il y a parmi ces fainuii des élèves qui donnent de 
grandes espérancs , et qui sauront tirer parti de Tin- 
struction qu'ils reçoivent d^une façon si économique. 
Ce collège rendrait au pays des services signalés s'il n'é- 
tait arrêté dans son essor par le défaut de moyens. Il est 
pénible de voir se consumer le zèle de maîtres et d'élè- 
ves ardents» parce qu'il plaît au gouvernement de leur 
refuser toute aide. On a mèmeenlevé au collège lesdtmes 
de Petrcti^ qui iormaieui la plusgrande partie de sesreve- • 
nus. Cependant un jour viendra où les ressources de 
cet établissement suffiront à ses besoins* Un Hongrois , 
M. Getse, a légué sa fortune au collège» qui en jouira 
qnand elle aura atteint le chiffre d'un million ; mais cette 
somme considérable ne se trouvera pas entre les mains 
des administrateurs avant soixante ans. 

J'ai vu plusieurs professeurs du collège : M. D6sa , 
d'abord» qui enseigne le droit. Je ne pense pas qu'il y 
lit an monde un maître dont l'esprit soit plus net et la 
parole plus lucide. M. Dosa, avec les rares qualités 
qu'il possède» était né pour exercer son activité dans on 

» 

cbamp pins vaste. Il est simplement professeur dans un 

collège de Transylvanie» et il se voue cousciencieuse- 
ment à ses fonctions , comme s'il n'en existait pas de 
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plas élevées pour lui. J*ai bien le droit de parler de soo 

eDseigncmeia , car je devios en quelque sorte sou élève 
qaàiid j'étudiai la législatioo particulière des Sicules. Il 
aura peut-être oublié le service qu'il m'a rendu; c'est à 
moi de m'eo souvenir, et j'âiine à le remercier ici de 
son infatigable obligeance. Je nommerai encore le pro- 
fesseur de physique et de chimie, M. Bolyai. C'est un 
petit vieillard d'uue jeunesse d'esprit et d'une vigueur 
extraordinaires. Il a étudié, je crois, dans toutes les uni- 
versîtés de rEurope, à toutes les époques, et il est tou- 
jours venu rapporter k sa patrie la science qu'il avait 
acquise. Placé au milieu d'homme de sa portée , dans 
un pays de ressources, M. Bolyai eût compté parmi les 
savants. Isolée perdu» dans une petite ville reculée» 
hors d'état même, faute d'argent, de faire toutes les ex- 
périences nécessaires à sou cours» borné euliu et com-> 
rimS de tontes matières , il est réduit » pour occuper 
son esprit actif, à faire je ne sais coutbieu d'iuventioos 
étonnantes. U se cbau^e» s'éclaire» se voiture» d'après 
des procédés économiques qui ne sont qu'à lui. En 
écoutant ses explications» je me demandais pourquoi 
les circonstances extérieures influent tellement snr le 
sort d'un homme. 

Le collège de Visàrfaely conipte trois cents ans d'exi- 
stence. Il fut fondé d*abord en Hongrie, à Saros Patak , 
vers lâÔO. Protégé par les seigneurs du lieu, il prit uue 
grande extension en 1611 , quand Georges I Rélbdlai en 
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devient le protecteor. Son fils, Georges II, étant mort, le 
collège déclina sensiblement jusqu'à l'époque où les 
Rdkôtzi embrassèrent le catholicisme. Alors les jésuites 
parvinrent à chasser les professeurs. Maîtres et elcses 
errèrent en Hongrie, et après de longues hésitations se 
fixèrent en grand nombre à Fejérvtfr. Ils y restèrent 
boit ans» et se virent encore forcés d'émigrer. lis parti- 
rent au nombre de trois cent cinquante, et s'établirent 
h Gassovie^où ils reprirent leurs études. La révolte rakot- 
zienne les en lit sortir, et ils se réfugièrent en 170â à 
Saros Patak, d'où leurs prédécesseurs avaient été bannis 
trente-quatre années auparavant. £niiu , après de nou- 
velles courses, ils se dirigèrent vers la Transylvanie, et 
s'installèrent à Yisérkely, oè ils s'unirent à nue école 
réformée qui existait déjà. On conserve encore les noms, 
des seigneurs qui les accueillirent et les secoururent. 
N'est-ce pas touchant de voir cette foule d'étudiants , 
chassés de tous les lieux comme une famille de parias, 
écouter la parole du mattre sur les bords des chemins? 

C'est à Maros Vâsarhely que se tient la principale 
cour de justice. La Table royale , c'est ainsi qu'on la 
nomme, juge en première instance et remplit également 
les fonctions de cour d'appel dans plusieurs cas déter- 
minés. Elle se compose d'un président , de trois juges 

{magistri protonotarii), faisant office de rapporteurs, et 
choisis par le roi d'après une liste dressée par la diète | 
de douse assesseurs actuels, et de huit assesseurs sur* 
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numéraires, nommes par le roi sur la proposiliou du 
^^uhemium» Ces-derniers ont seulement voix délibérati- 
ve, et ne votent que quand les assesseurs actuels ne sont 
pas en nombre. Un avocat du lise {camarum fiscalium 
dîTcctor) , des secrétaires et des archivistes» coniplètent 
le personnel du tribunal. Les appuintemeols de ces dU 
Vers magistrats sont peu considérables. 

De la Table royale on en appelle au gubemium, ou 
conseil du gouvernement, qui siège à Kolosvir; puis , 
en dernier ressort, au roi lui-même. La diète de Tran- 
sylvanie, dans certains cas, comme ctJui de haute trahi- 
son » peut être en outre appelée à juger. 

Voici maintenant de quelle manière, au dessous de 
ces tribunaux, s'administre la justice dans les comitats 
hongrois. 

Le seigneur est le juge naturel du paysan. Il écoute 
sa plainte, et lui fait justice dans un forum dominale, 
cour seigneuriale. Ce n*est là pour le noble qu'un droit 
de protection , car il ne peut juger lui-mèuie ses diffé- 
rends avec le paysan. Le forum dominate, que celui-ci 
invoque sans les moindres frais , est institué tout à son 
avantage. Au dessus de la cour seigneuriale, qui n'est 
qu'un tribunal exceptionnel, est placée immédiatement 
la sedria (1) fdialis. Sous la présidence du juge du cer- 

(1) On a forgé cette expresdon en abrégeant les deux mots 

«edes judiciarta. 
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de, sept assesseurs et le vice-ootaire jugent les causes 

des paysans. Les mêmes magistrats, sous le nom de sc- 
dria partiaUs, conoaissent des causes des oobles d'une 
valeur au dessous de cent florins. Enfin la sedria gcnera^ 
Usf où siègent douxe assesseurs et le premier notaire » 
sons la présence du comte suprême , représente le pre- 
mier tribunal du comitat. C'est à cette cour qu'on en 
appelle des tribunaux précédents , et la loi détermine 
les causes qui doivent lui être soumises. A ces différents 
tribunaux, des juges honoraires appelés iàblaùiràk, et 
choisis entre les propriétaires, ont le droit de siéger et 
de donner leur vote. Les affaires sont portées , en cas 
d*appel de la seUna generalis, à la Table royale. 

On se rappelle que les employés des comitatssont 
fort peu rélribiié?^ : les assesseurs ne le sont pas du 
tout. Pour les Irais, ils sont presque nuls. On peut donc 
dire qu'ici , tout au rebours de certains pays, la justice 
ne vend pas cber ses arrêts. £n revanche elle les fait 
allendre. 

Ajoutons, ce qui devrait être imité partout, qu'à 
chaque tribunal est attaché un avocat chargé de plaider 
gratuitement pour les pauvres. 

Avant la domination autrichienne , la Table royale , 
qu'on appelait Tahle du prince, ne siégeait qi^'à des 
époques déterminées par la diète. La période pendant 
laquelle elle rendait la justice était due Icrmini oclava- 
les* £n 1Ô70, par exemple, la diète de Torda décidait 
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que chaque année deux terminl octomles seraient te** 
nos régulièrement $ Tan à partir delà Saint- George, 
l'i^lre de la Saint-Luc. On voit encore diverses diètes 
fixer» de temps & antre» le lien et Tépoque où la Table 
doit entrer en fonctions. Marie -Th^^rèse décida en 1741 
qu'elle siégerait continueilemeut, et lui donna pour ré- 
sidence la ville de Vtfsârhely. 

La salle des séances est fort simple. Un nombre con- 
sidérable déjeunes gens occupent» comme stagiaires» 
des gradins placés au fond. Les magistrats sont assis 
autour d'une table. Tout le monde porte le sabre et le 
costume hongrois. Les débats ne sont pas publics; aussi 
la salle était-elle vide quand j'y entrai. La table et les 
gradins étaient couverts de codes» et les murs tapissés 
de sabres. Je ne sanrais dire pourquoi cette vue me sé- 
duisit tout d'abord : il me sembla lieureux que des juges 
s'animassent de l'esprit militaire» qui donne de l'élé- 
vation et entretien le sentiment de Thonnenr. 

Au siècle dernier, Vâsarhely a été témoin d'un évé- 
nement mémorable qui semblait destiné à changer la 
face du pays. C'est là qu'en 1707 François Rak6tzi 
fut proclamé prince souverain de Transylvanie* Dès le 
commencement de l'insurrection» les États de cette 
province, rompant le lien qui l'unissait à rempcrcur 
d*Aotriche»conférèrent unanimement à Ràhétzi la dignité 
de prince. Mais le chef des révoltés se vit retenu en 
Hongrie par les soins de la guerre » et ce fut deux ans 
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après son élection qu'il se présenta aux Transylvains. 
Depuis la défaite des Français à Uocbstedt, qui lui ôtait 
tout espoir de jonction avec l'électeor de Bavière , 
RakoUi avait perdu coniiaoccet continuait la lutte sans 
trop compter snr le succès. Cependant il se garda bien 
de conoimuDiquer ses craintes aux Hongrois ; il saisit au 
contraire toutes les occasions de relever leur courage , 
eu dans le cérémonial de son couronnement, il eut 
soin ([u on observât les vieilles coutumes, pour que le 
souvenir des anciens jours animât le peuple d'un nou- 
vel enthousiasme. 

€ On dressa douc^ écrit le prince dans ses Mémoires, 
un théâtre élevé de plusieurs marches^ en pleine cam- 
pagne, devant la ville, sur lequel mon premier anmo- 
nier mit un autel avec un crucifix. Les États, à cheval, 
vinrent au devant de moi. Ils voulurent mettre pied à 
terre; mais je leur fis représenter que cela oe conve- 
nait pas avant mon intronisation , à moins que je ne 
fisse de môme. Voila pouKjuoi en Hongrie on dresse 
une tente dans le lieu où Ton doit recevoir le roi élu ; 
Il met pied & terre et on le harangue dans cette tente. 
Je leur lis connaître que c'est une des prérogatives des 
États, qui ne connaissent la qualité de mattre dans leurs 
princes qu'après qu'il a juré l'observance des lois et 
des conditions que les £tats lui proposent. J'eus plu- 
sieurs occasions pareilles de leur dessiller les yeux. Ils 
me donnèrent le surnom de Père de la pairie: je puis 
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dire qu'il convenait aux seotimenls iutérieurs que j'a- 
vais pour eux. Ëtaot arrivés au théâtre, et ayant mis 
pied h terre, les seigneurs me conduisirent; les évoques 
et le clergé de toutes les religions étaient rangés» ex- 
cepté Tévéque catholique , qui était représenté par moii 
premier aumônier, en surplis. Un protonotaire, charge 
presque équivalente à celle de premier président» me fit 
une harangue d'une heure. Il détailla que c'était Dieu - 
qui donnait les bons et les méchants princes , pour bé- 
nir ou pour châtier les peuples qu'il leur soumettait; il 
poursuivit en dépeignant le caractère des uns et des au- 
tres» et il conclut en ma faveur. Je commençai ma ré- 
ponse en demandant à Dieu la sagesse par les paroles de 
Salomon ; je Unis par l'assurance de Taffection paternelle 
que j'aurais pour le peuple que Dieu me soumettait par 
la Yoie des l^tats. Ensuite , approchant de l'autel , l'au- 
mônier me présenta r£vangile avec la formule prescrite 
dans le corps des lois; je la récitai à haute voix. On cria 
le Five! Les troupes de ma maison, rangées en bataille 
à une bonne portée de canon» firent leur décharge. On 
se mit en marche ; je descendis dans la petite chapelle des 
catholiques dans la vilie^ où le curé entonna le Te Deum, 
Le lendemain tontes les troupes de ma maison marchè- 
rent au blocus dMIermannsladt , pour qu'on ne pût pas 
dire que je violentais la diète qui allait se tenir. • 

Lorsque la Transylvanie était gouvernée par des 
princes indépendants» l'usage voulait que les ambassa- 
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dears des poissances amies fussent témoins de la céré- 
mODie da courooDement. Dans cette circonstance on ne 
fit figurer aacu a roinistre étranger, car le prince Ra- 
két», pour tous les sonverains de r£arope, n'éuit 
qn'iin rebelle. Louis XIV osa seul le traiter en prince , 
etl'ambassadeur de France, le marquis Désalleurs, dans 
«ne andience solennelle, Ini adressa des félicitations au 
nom du roi son maître. 

Sans doute Tappui de la France était d'un grand se- 
eonrs pour les révoltés, mais ce qui devait plus en- 
core assurer leur triomphe, c'était le généreux en- 
thousiasme qui les animait. Rikôtzt raconte quelque 
part que les mères, les épouses, les sœurs, lui ame- 
naient en foule leurs fils, leurs maris et leurs frères. 
Geux-*ci accouraient spontanément, maïs les femmes 
venaient le& oiiVir ; il leur semblait qu'elles combattaient 
aussi. Pour comprendre cet élan de tout un peuple, il 
faut se rappeler quelle avait été la politique suivie par 
les empereurs à l'égard de la Hongrie* 

Les princes autrichiens convoitèrent la couronne de 
saint Etienne durant tout le moyen-âge. Ils eurent la 
patience d'attendre cinq siècles; et leurs prétentions, 
toujours repoussées , l'emportèrent à la longue. Ce ré- 
sultat était inéviUible. Même à l'époque où on voit le 
royaume de Matbias Gorvin jouer en Europe le princi- 
pal réie , on pressent que tôt ou tard il deviendra la 
proie de ce petit état voisin qui semble près de dispa- 
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raîlre. C'est que le sort de la Hongrie était remis en 
question chaque fois qu'il s'agissait d'élire un nouveau 
roi» tandis que les destinées de rAutriche s'accomplis- 
saient sûrement entre les mains de ses princes hérédi- 
taires. 

L'avénement de la maison d'Autriche sur le trône 
des Arpads fut hâté par la lutte de la Hongrie contre les 
Turcs. Les empereurs, qui n'espéraient pas y monter par 
la force, exploitèrent habilemem les circonstances, afîn 
de se faire décerner la couronne. Ils se présentèrent 
comme des défenseurs puisants , placés à portée pour 
sauver le royaume du joug des infidèles ; et la nation 
hongroise , croyant travailler à son salut , étouffa la 
vieille antipathie qu'elle nourrissait contre les princes 
allemands. Ferdinandfut le premier Autrichien qui porta 
la conronne de Hongrie : le désastre de Hobâcs, qui li- 
vra le royaume aux Turcs, amena son élection. Ce n'est 
pas que le pays fût réduit à ses dernières ressources. Si 
les seigneurs, qui consumaient leurs forces dans les 
dissensions et les rivalités, se fussent réunis pour 
serisir la cause nationale» si toutes les prétentions 
se fussent évanouies devant le danger commun, la 
Hongrie pouvait se relever sous l'impulsion d'un roi 
hongrois. Mais le moment était venu oh ce pays 
devait payer sa dette à l'expérience et h l'histoire, et 
la Hongrie tomba comme sont tombés tous les états 
électife. 

it. 18 
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Ce fat avec une prolonde inquiétude que la nation se 
donna aux empereurs. C'étaii pour elle uu moiodre 
danger que de risquer de passer sous la domination 
ottomane ; mais c'éiait toujours uu danger. Elle n'en 
comprit bien la gravité qu'en voyant les nouveaux sou- 
verains à l'œuvre. Ceux-^d n'eurent pas plus tôt mis la 
main sur la Hongrie , cette iloogne jusque là insaisis- 
sable 9 qu'ils s'imaginèrent la tenir par droit de con- 
que te. Ils inoDtlèrent le pays de troupes allemandes, 
malgré les capitulations faites ; ils coniièrent à des étran- 
gers le commandement des villes et des forteresses. 
Loin de mettre la Hongrie à couvert des invasions, ils 
faisaient la guerre aux Turcs mollement, sans chercher 
à remporter de grands avantages, et, dès qu'une ba- 
taille était gagnée, se bâtaient de conclure la paix, pour 
que le péril d'une irruption ottomane fût toujours me* 
naçantau dessus des Hongrois. Cette vaillante noblesse, 
qui soutenait à ses Irais des guerres séculaires^ fut po- 
litiquement abandonnée. On la laissa périr aux portes 
du royaume. Alors succomba, dans son château de Szî- 
getb, rbéroîque Nicolas Zrinyi, victime dévouée d'a- 
vance à la vengeance des Turcs par l'astuce cruelle de 
i\laxiujdien. Quand les seigneurs hongrois commencè- 
rent à voir clair dans cette politique ténébreuse, ils se 
souvinrent de cette antique loi qui autorisait le sujet 
à résister au prince qui violait les droits de la nation. 
Ils s'insurgèrent. Assiégés dans leurs forteresses, ils 
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forent décapités oo exilés; leurs enfanfô, amenés à 

Yienne, étaient gardés dans des cloîtres, d'où ils ne 
ressortaient plus. La famille éteinte» les domaines ser- 
vaient à acheter des partisans. 

Certes il n'en fallait pas taut pour irriter le peuple : 
il se révolta à Texemple de la noblesse. Les lihoses en 
vinrent à ce point, que les Hongrois acceptèrent sans 
répugnance les secours des Turcs» leurs irréconciliables 
ennemis. It est vrai qu'à cette époque la puissance otto- 
mane n'était plus redoutable pour la chrétienté : la 
France était dès lors en bonne intelligence avec les sol- 
tans. Quand la Hongrie entière n'était pas en feu , il se 
trouvait toujours un comitat, une ville, qui s'insurgeait 
pour son coinpte. Dès que le bruit de la prise d'armes 
se répandait dans les campagnes , le paysan quittait sur 
rheure sa charrue, et, sans descendre de cheval» cou- 
rait rejoindre les plus intrépides , qui déjà harcelaient 
ronneuii. Ce n*était pas seulement la haine de l'Autri- 
chien qui le poussait : il se sentait aussi entraîné par 
son humeur belliqueuse; c'était un peu « une aflaire de 
goût»» et l'occasion de décrocher le sabre était trop 
bonne pour qu'il y pût résister. 

Il est évident qu'avec de semblables conditions la* 
liougrie était toujours ou révoltée ou à la veiUe d'uoe 
révolte. Une levée de boucliers était un événement Ibrt- 
naturcl : il ne fallait qu'un chef au peuple. C'est là l'er- 
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renr des bistorieos impériaux^ qui s'obstioent à traiter 
de conspjdQStevr le prince François Ràkétzi. 

Issu d'une famille illustre qui régna sur la Transylva- 
nie , et possédait en Hongrie de vastes domaines , Ea- 
k6tà avait été persécuté par Temperenr Léopold. Jeté 
en prison, il parvient à s'évader , se réfugie en Pologne» 
rentre en Hongrie à la tête de quelques caTaliers» et 
appelle la nation aux armes. Dès que la révolte est pro- 
clamée à la frontière^ elle gagne tout le pays. Une ville se 
déclare aprèsrautre» etla levée devient générale. 11 y avait 
plusieurs années que les insurrections partielles avaient 
été étouffées y eu sorte que tout le monde se trouva d'ac- 
cord pour la rébellion nouvelle. €e fut là une guerre 
éminemment nationale. Tous y prirent part» et les sei- 
gneurs et le peuple» et les villes et les campagnes. C'est 
parce que ce grand mouvement était spontané» uni- 
versel» qu'il eut un tel lelentissemenl dans l'empire; 
c'est parce que la guerre était à ce point nationale» 
qu'elle dura huit ans, maigre l'abandon de la France, 
malgré la division des grands» qui apportaient aux 
camps leur Gère indépendance» c'est-à-dire le désordre 
et rindiscipliuc. On sait comment se termina cette lutte 
acharnée. Les bandes insurgées» mal commandées , tra- 
hies, furent écrasées par les Impériaux. Quoique vain- 
queur » l'empereur s'estima heureux de mettre lin à la 
guerre en accordant aux Hongrois des conditions avan- 
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tageases. Rékôtzi obtint pour les révoltés amuistie en- 
tière. Qaant à lai^ il abandonna la Hongrie^ et vint de- 
mander l'hospitalité au roi de France. 

Les Hongrois ont donné à la guerre de B^étzt m, 
nom qui montre asseï avec qnel enthousiasme on com- 
battait. On rappelle a la Croisade». Le peuple» en ti- 
rant Tépée» avait jeté loin le fourreau , comme dans ces 
expéditions fabuleuses du moyen âge. Comme autrefoiSi 
il obéit à un instinct sacré » sans interroger Tavenir. 
D'ailleurs cette guerre ne fut •elle pas deux fols sainte , 
par le but et par le maliicur» aux yeux de ceux qui 1 en- 
treprirent? Aussi le souvenir en est«il vivant dans le peu- 
ple hongrois. J*ai va, dans les châteaux» les sabretaehes 
aux initiales des Croisés (1) appendues avec les épées de 
famille. Partout on vous raconte quelque épisode de 
cette ^^iien c ; il n'est pas de village qui n'ait quelque 
chose à revendiquer. Au besoin, la légende paraît quand 
l'histoire fait défaut. Je visitai un jour les ruines du 
château de Kovâr, que les Âutrichieos n'ont jamais at- 
taqué. Un montagnard qui se trouvait là se fit fort de 
montrer la fenêtre devant laquelle Rak6tzi soupait pai^ 
siblemeot lorsqu'une balle « cassant les vitres, vint pré- 
cisément éteindre sa lumière; anecdote incroyable qui 
m'a déjà été contée, daus nus Cévennes, à propos d'un 
chefcamisard. 

(1) P. P. L. jPro Patria et Libertate. 
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II est resté de la Croisade uu inagDîûque souvenir. 
iG'esl une mélodie, un air naliooal, qui porte le nom 4u 
héros. Il est remarquable qu'en Hongrie les gifandes 
pensées» les scmimeots profonds du peuple, étaient ex- 
primés > consacrés, non par des poésies , mais par des 
airs nationaux. Les diètes en armes , qui se tenaient snr 
la plaine de llakos, sont, dans l'esprit populaire, le 
symbole de Tantique liberté. Il y a < Tair de Bé|cos» ; il 
y a encore « Tair de Mohdcs » , qui rappelle la chute de 
rancienne monarchie \ t Tair de Zrinyi» , qui perpétue 
le souvenir de l'héroïque défense de Szigetb. I| y a dans 
ces chants absence complète de science musicale , ni 
art, ni combinaisons. Uiipprévtt y domine^ la sponta« 
néilé, l'originalité , voilà quel en est le caractère. Evi- 
demment ce sont là les ceuvres du premier venu : ceux 
qui les composaient» c'étaient simplement des hommes 
qui sentaient vivement et s'exprimaient à leur manière, 
génies inconnus qui s'ignoraient eux-mêmes. Quand les 
cœurs avaient battu pour une noble cause , un grand 
nom, il se trouvait là un homme qui se rendait Tinter- 
prête de tous, et Tair national , comme la MarseiUaUe, 
nai^itd'un seul jet. 

Ràkétzi , après la défaite de Z^ibo , en Transylvanie , 
battait tristement en retraite vers la Hongrie, lorsque 
tout à coup les échos des défilés retentirent des sons 
clairs et perçants du tàrogatô. Un cavalier, un inconnu, 
improvisant un air touchant, retraçait à l'armée en 
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deuil toute la douleur du revers. L'air fut retenu, et se 
joue encore d'an beat de la Transylvanie à l'autre. £n 
Hongrie , au contraire , j'ai entendu , en souvenir de 
hàkàUi, des mélodies vives et éclatantes, sorties d'un 
jour de victoire : car cette gnerre était bien faite ponr 
produire des poêles populaires , et chaque incident du 
drame inii^irait ane mélodie nouvelle. Si ou réunit par 
la pensée ces lambeaux épars , ces strophes, si je puis 
ainsi parler, que Ton a entendues çà et lù en parcou- 
rant le pays, on arrive à coordonner un véritable 
poëme. La Râkôzi n'est pas seulement un chant subli- 
me; c'est un hymne» une épopée. Tout ce qu'une lutte 
désespérée renferme d'espérances et de larmes , de 
gloire eL de douleur, y est admirablement exprimé. Il 
semble qu'on voie le drame entier se dérouler devant 
soi Ce sont d'abord quelques notes tristes et prolon- 
gées; la Hongrie souilre et pleure. Soudaiu retentit uu 
appel aux armes , un appel pressant. .. Accoures i la pa- 
trie à genoux vous tend les bras! Voici la marche, cal- 
me et fière ; le combat, court comme celui que Pétrar- 
que denuindait à l'Italie ; les chants de triomphe. Ecou- 
tez ! Teunemi revient eu force.., Ah ! cette fois que la 
bataille est longue I. *• des cris de désespoir 1 llélas \ tout 
est perdu , et les tons plaintifs se répètent et se prolon- 
gent, afin que la postérité pleure long-temps sur cette 
grande douleur. 



Digrtizeij Ly <jOOgIe 



— 280 — 

La R&kélù u'est pas écrite : je ue compte pas ({iieU 
que8 mauvaises traoscriptions à l'usage des marchaods 
de musique. Elle se joue de souveuir, par tradition . Les 
airs nationaux, qui sont eu ilougrie ce que sont ailleurs 
les poésies populaires^ se transmettent ainsi d^une gé- 
nératioD à Tautre. Ce ne sont pas les Hoogrois qui les 
exécutent , mais les Bohémiens , ces artistes ambulants 
qui portent leurs talents de village en village. Cela 
peut paraître étrauge» mais rien n'est plus naturel. 
Pour le Hongrois » écouter la musique nationale est une 
affaire sérieuse. Il se fait jouer ses airs favoris et songe 
aux anciens jours ; il a bien assez à faire de penser. 
Dans toute la Hongrie on rencontre des bandes de Bo- 
héiiiiens qui n'ont d'autre occupation que d'exécuter 
c les hongroises »• Originairement ces airs étaient joués 
sur le tàrogatà. C'est un instrument de bois, de la lon- 
gueur d'uu pied, termiué par uue embouchure de pail- 
le^ et dont le son rappelle celui du hautbois. Suivant 
toute probabilité, il a été apporté d'Asie. C'est au son 
du tÂrogalé que s'assemblait et marchait la population, 
quand la révolte avait été décidée. Aussi , après la pa- 
cificâiion , les Autrichiens , qui connaissaient bien cet 
instrument, mirent-ils tout en œuvre pour le faire dis- 
paraître, lis brûlèrent tous ceux qui leur tombaient 
sous la main, et menacèrent les artistes populaires. Au- 
jourd'hui personne ne sait jouer du térogaté , et il ne 
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reste en Trausylvaaie qu'un seul iasiruioeot; eacore le 
seigneur qoi le possède a-t-il été le chercher cd Mol- 
davie. 

Les mélodies hongroises , ou plutôt, pour me servir 

de l'expressiou consacrée, « les hongroises », se jouent 
par milliers dans le pays. 11 n'est pas de village qui 
n*ait ses Bohémiens et son répertoire. Nul de ces mu- 
siciens errants ne peut dire à qui sout dues les mélo- 
dies qu'ils exécutent : ils les tiennent de leurs pères» et 
les jouent de mémoire. On a essayé d'en saisir quel- 
ques uues au vol. Il s'en vend à Pest et à Vienne. 
Mais on a eu soin de les convertir en valses ou de les 
arranger en variations brillantes. D'ailleurs, ces chants 
ne s'accommodent pas du piano et des salons. 11 faut 
les entendre, répétés par les échos pour lesquels Ils ont 
été faib, quaud les événements dramatiques, duut cha- 
que air est un éloquent souvenir, reviennent en mé- 
moire. Il y a dans cette musique quelque chose de 
hardi, d'iudomplé et de sauvage ; elle veut le grand air 
et le soleil. 

Et qui d'ailleurs sait la rendre avec autani de verve 
et de sentiment que l'artiste bohémien? Qui possède à 
un si haut degré rintelllgence de cette poésie originale? 
Aussi triomphe-t-il dès qu'il saisit son violon. Au bout 
de quelques mesures » un, deux, trois auditeurs^ en- 
traînés spontanément, se détachent du groupe, font 
âunuer l'éperon , et exécutent cette danse expressive 
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qtii s'allie si bieu à la musique uadonale. La danse 
hongroise se [ilie à toutes les mélodies» gaies oq tris- 
tes. Elle laisse l'homme libre de ses pas et de ses moa- 
venients , elle ue Taslreiat à aucune règle. C'est à lui 
de s'abaodoooer à sa Terve et d'improviser les figures. 
Chez un peuple qui a reçu en partage la beauté des for- 
mes et la noblesse des gestes , ou conçoit qu'une pa- , 
reille danse ait un plein succès. Dans l'origine elle était 
exécutée sur les champs de bataille» autour des guer- 
riers morts. De là vient que la femme peut à son gré y 
figurer ou se borner au rôle de spectatrice. De là vient 
encore que toute lioogroise se compose uécessairenieut 
de deux parties : Tune» grave et mélancolique» dédiée à 
ceux qui out succombé; l'autre, vive et entraînante, 
qui exalte les guerriers survivants. 

L'originalité des hongroises est dans cette constante 
opposition^ dans la rapide et brusque succession des 
sentiments. La mélancolie qu'elles expriment ne rap~ 
pelle pas la tristesse harmonieuse des airs bohémiens : 
elle a je ne sais quoi de saccadé^ d'impatient, qui fait 
pressentir les notes brûlantes qui suivent. Celles-ci 
respirent Timpétuosité, la fougue^ et il leur faut le bruit 
de l'éperon» qui approche du cliquetis du sabre. Le 
oaractère du Hongrois est peint dans cette nuisique et 
dans cette dause. La mélancolie rêveuse qui s empare 
de lui quand il évoque certains souvenirs disparaltni 
sous des paroles enthousiastes, s'il parle de sa pu aie» 
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aussi rapidement que les piii ases vives et animées » 
dans l'air national» succèdent aux tons graves et plain- 
tifis. Puisse-Ml dans sa double mélodie trouver une pro- 
phétie iieureusel Si le passé est douloureux » ravenir» 
brillant peut-être » Tavenir» qu'il appelle de ses vœux 
aidenib^ ue iui appartient-il pas?... 



•M 
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CHAPITRE XXIX. 

6(>rgény Sient<-Inire. — Château de Vêts. — Eglise de 
Harîna. — Bistriu. — Kadna. 

Je n'aurais pu choisir une époque plus ÊiTorable 

pour visiter la Transylvanie. Les souvenirs du passé 
sont encore vivants; le pays a conservé sa physionomie 
originale, mais on devine qo*ll ne tardera pas à la 
perdre. Peu à peu chaque trait s'altérera jusqu'à ce 
que le tableau ne présente plus qu'une copie de nos 
contrées. 

Le lecteur se souvient peut-être que les ouvriers de 
Cronstadt ont envahi les tours qui défendaient la ville» 
poui" y exercer leur métier. En voyant los tisserands 
travailler dans un bastion criblé de boulets, vous avez 
devant vous le passé et l'avenir du pays. Mais attendez 
quelques années : les murailles gêneront cette industrie 
naissante, et on les abattra pour élever à la place une 
vaste fabrique anglaise. 

Il est singulier que les premiers essais d'industrie 
aient été précisément tentés daos les lieux oili se livraient 
autrefois les batailles. Ce n'est pas seulement à l'ombre 
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des tours de Gronstadt que les oufriers se sont multi- 
plIésT Le même lut se reproduit à Gôrgény SBent<"Imr€. 
C'est avec surprise qu'on y trouve uue manufacture de 
porcelaine et une fabrique de papiers , pour peu que 

l*on connaisse les scènes de guerre qui s'y sont passées. 

Gorgény Szent-Imre était au moyen âge le siège d'une 
libre baronnie. On se rappelle que cette institution féo- 
da]e> qui dounail une iodépendance complète à certains 
seigneurs y fut abolie dans Tannée 1607. La date de la 
construction du château n'est pas connue ; il est proba- 
ble qu il fut élevé pour couvrir le pays des incursions 
des Tatars» lorsque ces derniers venaient de la Molda- 
vie. Entre les épisodes qui se rattachent à l'histoire du 
cbâteau il faut compter Tassassinat du malheureux 
prince Bartsay, qui y fut égorgé par les soldats de Re- 
mény, bieu qu'il eût déjà renoncé h la couronne. 11 faut 
noter encore le siège que pendant l'insurrection rakot- 
zieniïe, on 1708, un chef de partisans hongrois, nom* 
mé J^an Ràtoni , soutint contre les Impériaux. Ratooi 
résistait bravement aux Autrichiens , quand il fut tué 
d*un coup de feu. Ses soldats découragés ne surent pas 
repousser les agresseurs. La forteresse se rendît et fut 
aussitôt détruite. 

Dans celte guerre , comme dans les luttes contre les 
Turcs» l'ennemi s'attaquait aux châteaux, et les démo- 
lissait dès qu'ils tombaient entre ses mains : car ils ap- 
partenaient tous à la noblesse, qui avait tiré Tépée^ et il 
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était pla0 prudent de les abattre qae de s'affaiblir en y 

mettant garnison. Les Turcs agissaient de même Com- 
me ils lie paraissaient dans le pays que par imervalles» 
el qa'ils ne cberehaîent pas i s'y installer, loin de se 
fortifier dans les places prises, comme font d*ordiDaire 
les envabissears, ils les démantelaient poor ne les pas 
retrouver à la première invasion. On peut done s'ex- 
pliquer pourquoi il ne reste qu'un très petit nombre de 
vieux édifices en Hongrie , en égard à la quantité de 
châteaux qui liérissaicnt le sol. Cependant, quoique les 
ruines soient rares » rintérêi historique n'est pas dimi- 
nué. Je ne sais même s'il n'en est pas accru. On aime 
sans doute à contempler les restes imposants d'un ma- 
jestueux édifice j autour duquel on évoque de grands 
souvenirs ; mais peut-être le sentiment de respect que 
Ton éprouve en face du passé prend-il plus de force 
quand, à la place du glorieux monument dont on vient 
de lire la description dans une vieille chronique, on 
trouve quelques pierres noircies que le laboureur vient 
beurter de sa cbarrue à cbaque nouveau sillon. 

Un des châteaux les plus remarquables qui subsistent 
encore est sans contredit celui de Vêts. Sa position est 
magnifique, et du pied des murs on aperçoit le plus 
riant paysage. Il commande une belle vallée^ oik s'agi- 
tent les tiges dorées do maïs. Des montagnes pittores- 
ques bornent au loin la vue ; l'une d'elles doit à sa for- 
me particulière le nom expressif de « siège de Dieu » , 
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IsUn Széke. La Maros traverse daos toute sa loogueur 
ce charmant tableau. De nombreux radeaux glissent 
rapidement entre les rives, tandis que les bateliers con- 
templenty la tête levée» les tours du château qui brillent 
an soleil. De blancs villages émaillent la vallée et le bas 
des montagnes. Il y a dans ce spectacle de la grandeur 
et de la vie. 

L'édifice est évidemment de construction ancienne. 
Il est environné de fossés énormes. Quatre tours^ dont 
l'une est moderne, flanquent le gros donjon. On n'y en- 
tre que par une porte basse, praiiquée sur le côté, où 
pendent encore les chaînes du pont-levis. La cour inté- 
rieure, d'assez grande dimension, est ceinte d'une gale- 
rie élevée. Le caractère du temps se retrouve surtout 
dans les caves , et dans une chapelle , qui est abandon- 
née. Une tour, dite« des Assassins », est garnie d'ou- 
bliettes. Les murs sont d'une solidité et d'une épaisseur 
singulières. On n'a pas encore cherché à rendre cette 
habitation comfortable; en sorte que 1 on rencontre, en 
parcourant le château, certains passages d'un accès dif- 
ficile , des escaliers raides et étroits , et des corridors 
souibres, toutes choses que Ton regretterait de voir 
disparaître. 

Le château de Vêts porte un liom qui se retrouve 
souvent en Hongrie : Duna-Véts, Tissza-Béts, selon que 
ces localités sont situées près du Danube ou de la 
Tissza. Il est probable que cette dénomination avait le 



Digitized by Google 



^ 289 — 

sens de « forteresse » dans une des anciennes langues 
du paysj car il s'applique d'ordinaire aux places fortes. 
Les Hongrois, qui^ en arrivant dans la Pannonie> adop- 
lèreut, pour désigner les objets nouveaux , les noms 
usités par les habitants» appelèrent, comme eni,Béts la 
▼ille de Tienne. Les Turcs donnent à cette capitale le 
nom de Vêts (1). 

Un fait curieux jette de l'éclat sur le château de Vêts. 
Au commencement du 16« siècle, un fameux juriscon- 
sulte, Verbotzi, rassemblant les édits des rois et les dé- 
crets des diètes depuis les premiers temps de la monar- 
chie, réussit à prébeuter, sous le titre de Decretum tri" 
partitum jurU conslutudinarii incfyti regni Hmgaritf, 
un ensemble de la législation du royaume , qui , aujour- 
d'hui encore, est la base du droit hongrois. Ce fut» dit- 
on» à Vêts qu'il composa la première partie de son re- 
cueil. Ce souvenir de l'ancienne splendeur de la Hon- 
grie n'est pas la seule gloire de Vêts. Le château eut be- 
soin de réparation en IS^, suivant l'inscription latine 
qui se lit au dessus de la porte, ce qui fait supposer 
qu'il avait souffert des Turcs. Une autre inscription, de 
1665> placée dans rintérieur» porte le nom de François 
K.endîy vayvode de Transylvanie. Ou voit aussi ^ gravé 
en grosses lettres sur un des murs de la cour» le mot du 

(1) Prononoex B^h, Vétch. 

u. 19 
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poète Fata vkm bmaimU.* Cette devise était-elle celle 
du vayyode? 

La date que fit graver Kendi précède de trois ans 

celle de sa mort. Il lut tué en 15S8. Le château de Vêts 
appartint ensuite à Sigismond Bâtbori^ qui y fit garder 
80D trésor. Le vayvode Michel s'eo empara dans* Tao^- 
née 1699, et deux ans après il tombait au pouvoir de 
Basta. £nfia les seigneurs de Vêts prirent part à toutes 
les luttes qui ensanglantèrent le pays , et les cicairices 
du château montrent quelle était alors son importance. 
C'est aujourd'hui un noble débris des temps héroïques; 
ses tours silencieuses se dressent encore au dessus du 
fleuve; mais le donjon menaçant est devenu une habi- 
tation hospitalière. 

On raconte que des ouvriers, creusant un jour dans 
les fossés, découvrirent une quantité de fusils énormes 
et d'armes étranges. On se dit encore dans le village 
que sur un point de la muraille on voyait autrefois re- 
présentée une main ouverte^ et qu'un homme» ayant eu 
ridée d'ouvrir le mur, y trouva un trésor, avec lequel 
il s'enCttit. Bien des contes sans doute ont été inspirés 
aia romanciers de l'endroit; mais la réalité surpasse^ 
peut-étre leurs fictions. Il est possible , en effets comme 
plusieurs écrivains Font prétendu» que les Romains 
aient établi à Vêts un de ces nombreux postes militaires 
dont ils garnirent la Dacie. On peut du moin» assurer 
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qu'uoe voie romaine y cooduisait^ car aujourd'hui en- 
core OD en distîDgae parfaitement les reateB. 

Vois est situé près du lernioire que les Saxons pos- 
sèdent au nord de la Transylvanie. On retrouve là» 
comme au midi, ces riches villages aux maisons blan*- 
chcs, avec des fleurs sculptées en guirlandes et des ver- 
sels de l'Ecritore gravés an dessos des portes. Les fem- 
mes marchent de l'air afiairé des fourmis^ Ul tète cou- 
verte d'un mouchoir blanc qui tombe sur le dos ^ vêtues 
d'une veste noire, d'un jnpon noir» et cbanssées de bot- 
tes noires. Ce sombre costume indique des femmes la- 
borieuseSy et il contraste avec rhabiiiement brodé^ les 
ceintures et les bottes ronges des Valaqoes* Celles-ci 
sont heureuses de vivre au soleil; elles se pareni d ob- 
jets éclatants, rient, chantent» et n'en sont pas moins 
d'une étonnante activité. Ceci soit dit sans mécontenter 
les sérieuses Allemandes. 

J'ai commencé par rendre justice entière aux Saxons» 
par dire qne lears maisons sont grandes» bien bâties» 
bien peitttes. Ceux qui ne cherchent pas autre chose se- 
ront contents d'enx. Ponr moi» je parcourais les ruet 
dans LuuLc leur longueur, en admirant comme il conve- 
nait; mais je ne m*y arrêtais pas toiyours avec plaisir. 
Les villages hongrois et les hameaux valaques» quelque 
pauvres qu'ils soient» ont quelque chose par quoi ils 
attirent : c'est la bienveillance et l'hospitalité des habi- 
tants. Ces vertus me semblent devoir être le patrimoine 
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da laboureur^ comme le courage celui do soldat; et en 

dépit du bien-être, da comfort, et d'une foule de cho- 
ses qu'on honore aujourd'hui « je me sens peu de goût 
pour le paysan laborieux et riche, II est vrai, mais dont 
Je giirn est la seule préoccupation, et qui u'éteud pas sa 
bienveillance an delà de l'enclos de son jardin. On ac- 
cuse les Valaques d'une foule de Tices; mais ces hom* 
lues^ dout ou condamue la paresse et la pauvreté qui en 
est la snlte^ partageront leur pain de mais avec l'inconnu 
qui frappera à leur porte, et Ils Iront, ft deux lieues de 
leur cbauiQÎère^ placer à Tomlire un vase empli d eau 
pour le voyageur qui peut passer. 

En traversant un village de cette contrée , Harina , 
on remarque sur une hauteur une petite église surmon- 
tée de deux tours carrées. Malgré les mauvais clochers 
de bois qui Ja déparent et la couleur blanche dont elle \ 
est affublée^ elle offre encore de l'intérêt. L'architecture 
de ce petit édifice est singulière; c'est un bizarre mé- 
lange de gothique et de byzantin. Des arcades mores- 
ques ec une niche sculptée donnent do caractère à cette 
église, qui est délabrée. Au centre le sol est creusé , 
comme s'il s'y trouvait des sépultures. Le portail , qui 
était d'albâtre, a été détaché et vendu. Le voisinage du 
cimetière va bien à cette ruine ; quelques pierres tunm- 
lalres se voient çà et là, mais d'ordinaire les tombes ne 
sont Indiquées que par des monticules de terre usés par 
le pied des passauis. 
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J'ignore si quelque souvenir historique se rattache à 
la petite église d'Uarina. J'ea ai parié seulement pour 
constater de nouveau ce fait, qae toas les monmnentsde 
quelque aiiliquitê qui subsistent en Transylvauic ont le 
même caractère, que Tart était tout à la fois byzantin et 
gothique. Après le IS* siècle le bysantin disparaît, et on 
voit naître un style lourd qui a bien quelques réminiscen- 
ces gothiques, mais qui s'éloigne fort du moyen âge. C'est 
ce qu'on peut remarquer dans les villes saxonnes, qui 
contiennent toujours quelques monuments de diverses 
époques. Pour les Hongrois, ils ne paraissent pas avoir 
construit beaucoup, après l'avénemeut des princes 
d'Autriche. 

La ville la plus importante que les Saxons possèdent 

au nord est Bistriiz (1). Elle fut bâtie daus les premières 
années du 13« siècle^ et tire son nom, d'après la légen» 
de, du martyr hongrois Bèsster , qui y fut tué sous les 
premiers rois de Hongrie, quand les Magyars^ abandon- 
nant le christianisme, qu'ils avaient récemment embrasl- 
sé, revinrent pour un moment aux croyances de leurs 
pères. La ville est dans une situation agréable. Une 
belle promenade se développe autour des murs , cô- 
toyée par de beaux jardins, ce qui est, en été, d'un effet 
charmant. Au dessus s'élève une montagne que recou- 
vre une forêt. Bistritz rappelle tout à fait les bonnes 

m 

( 1) En hongrois Besstertze. 
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villes d'Alleniagne. Elle a de vieilles maisons, qui lui 
donneot ud air respectable, Uoe église du 16« siècle, 
assez mai réparée, est le principal monument ; le mar 
d'enceinte qui la fortifiait subsiste encore. Des bâti- 
ments en arcade font le tour de la place où est située 
l'église : ils servaient autrefois de con vents. Il ylanrait 
encore à voir une petite église des frères mineurs, d'une 
date plus ancienne que la précédente. Mais à i'époqae 
de la réforme elle fut abymée , et Charles VI , au 18« 
siècle, la restaura comme on savait alors restaurer. 

Bistriiz était entourée d'une triple muraille. On 
passe encore sous des portes fortifiées. La promenade 
s'est formée sur le second mur, ce qui peut donner une 
idée de sa largeur. J'ai traversé la ville quelques jours 
après uu terrible incendie. Une grande partie des mai- 
sons avaient été consumées : les toits , formés de bar- 
deaux, avaient tous pris feu, et on n'apercevait qu'une 
forêt de cheminées noires qui se dressaient sur les 
murs. La maison de ville, que l'incendie n'avait pas 
épargnée , montrait encore sa iaçade décorée au temps 
de la renaissance. Quelques riches bourgeois commen- 
çaient déjà à reconstruire leurs habitations. Mais une 
quantité de maisons, abandoooces par les citadins, 
étaient à l'état de ruines. J'en remarquai une dont la 
porte était surmontée d'une inscription en bonne vieille 
écritude allemande, que je n'aurais pu trouver dans 
cerUlins villages saxons. Il y était dit que celui qui visi- 
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l'avait récemment visitée^ (loanait à cette inscription un 
sens mélancoliqoe. 

II serait trop long tl'énum(5rer les sièges que Bistritz 
eut à soutenir. Sa position même l'exposait ani plus 
grands dangers, ear elle est plaeée près de la frontière. 
Les latars et les Moldaves > en ouvrant la campagne^ la 
tronvaient sons leurs pas. Gomme toutes les Tilles 
saxonnes, Bistritz a perdu de son importance. Sa poj)u- 
lation est d'environ 7^000 baiiitants» Toutefois il y 
règne cet air d'aisance qu'on remarque dans les cités 
allemandes. 11 m'a seiablé que les Saxons de ce dis- 
trict portaient plus consciencieusement leur costume 
national. Les jeunes filles avaient toutes le shako de 
velours noir, orné de trois longs rubans qui tombaient 
jusqu'à terre. Quant aux bourgeoises d'un âge mur, 
avec l'inévitable robe de couleur foncée, elles ont une 
coiffe de soie noire hérissée de dentelles. Les hommes 
portent les pantalons hongrois, de hautes bottes, un 
surtout noir fendu sur les côtés, et un large chapeau 
de feutre. 

La contrée qui avolsine Bistritz est fort belle, et plus 

on s'avanco vers le nord , plus le pays devient magnifi- 
que. La nature est à la fois sauvage et grandiose : les 
forêts se multiplient, les vallées ont un caractère plus 
sévère, les montagnes s'élèvent à une plus grande hau- 
teur; on suit une route qui passe sur leur crête même. 
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A merare qu'on les gravit, la vue prend nne étendae 
immense ; eoûo l'œil n'aperçoit plus qu'un vaste océan 
de montagnes , dont les vagues immobiles se perdent 
dans les deux. Il y cLit surtout un moment où ce 
spectacle surpassa tout ce que j avais encore vu. A 
rhorizon« vers le couchant» les monts s'empourpraient 
aux derniers rayons du solcU, laiidis qu\i i "autre exLrc- 
mité tombait une neige épaisse^ sous laquelle s'ai^eu- 
taient les sombres forêts de sapins. On a peine à com- 
prendre que quelques jours sufnseot pour vous u ans- 
porter de là dans la vallée de Hàtzeg » et dans ces lieux 
charmants où on retrouve les délices de la nature mé- 
ridionale. 

Ce chemin dure plusieurs heures. Après avoir tra- 
versé quelques hameaux , on arrive à un gros village 

pittoresquemeiit élevé entre les montagnes, et qui est 
célèbre dans le pays à plus d'un titre. On le nomme 
Radua. Les torrents qui bondissent sur la route ont une 
écume grisâtre , ce qui accuse le voisinage des mines. 
11 s'y trouve en effet du plomb. L'exploitation n'est pas 
aujourd'hui considérable , et le produit, comparative- 
ment à celui des autres mines de Transylvanie» est pres- 
que nul. Le plomb se trouve mêlé à nne telle quantité de 
corps étrangers, que dans un quintal de matière pre- 
mière il entre à peine quelques kilogrammes de métal. 
C'est par des lavages successifs qu'on procède à Textrac- 
tion du plomb. Le minerai est broyé et placé sur des 



Digitized by Google 



^ 297 — 

tables inclinées. L'eau fiasse en emportant les corps 

plus légers, et dépose une poudre, que Ton mêle avec 
une quantité égale de charbon. On y met le feu, et le 
métal, venant en fusion, est recueilli dans des moules 
demi-spbériques. La quantité d*or et d'argent mêlée au 
plomb est si peu considérable, qu'on ne songe pas mê- 
me à Fen extraire. Euviron 100,000 kilogrammes de 
plomb sont tirés des mines de Radna ; sept cents per* 
sonnes sont employées aux travaux. 

Il est à croire que des mines de 1er étaient jadis ex- 
ploitées dans ces montagnes , à en juger par les mon- 
ceaux de scories qui bordent la roule entre Radna et 
Majer. Ou a prétendu à tort que les Romains en tiraient 
parti. II est plus probable que des travaux furent entre- 
pris au moyen âge par les colons allemands qui occu- 
paient Radna. £n effets s'il faut en croire la tradition , 
Radna , appelé d'abord Rothnau, fut jadis une ville im- 
portante. Elle llorissait dans les premiers siècles de la 
monarchie « et fut détruite dans une des grandes inva- 
sious lalarcs qui désolèrent la Hongrie. Le chroniqueur 
italien Roggeri raconte qu'un chef tartar nommé Gadao^ 
attiré par les richesses de Ratna , traversa pendant trois 
jours et trois uuits d horribles forêts, dans le dessein 
de piller la ville. L'attitude des habitants , qui furent 
prévenus de sa marche , l'arrêta tout à coup, et il fit re- 
traite. A peine était-il hors de vue, que les Allemands 
célébrèrent leur triomphe par de copieuses libations » 



Digitized by Google 



— âd8 — 

€ comme le comporte» dit le chroniqucar, l'ardeur ger- 
maoique». Cadau, qui s'était arrêté uou loiu de la 
ville, attendait le moment où ils seraient hors d'état 
de résister. Il revint en tonte hâte , et lit main hasse anr 
les habitauits. Il saava cependant six cents des meilleurs 
soldats aUemands avec lear dief Aritscaid , les força de 
se réunir à son armée, et regagna sa forêt. 

Ce qui confirme le récit du chroniqueur^ c'est une 
mine qui se voit au milieu de Radna. On reconnaît 
sans peine une église dans le reste de i éditice^ qui est 
orné çà et là d'ogives. Dans les caveaax, qui sont 
béants^ on voit nne quantité d'ossements hamains. La 
population actuelle de Radna ne remplirait pas Tanti- 
que église. Il est évident qu'elle était autrefois plus con- 
sidérable. Au reste, pour retrouver ici les souvenirs des 
Xatars , il n'est pas nécessaire de remonter au 1^*^ siè- 
cle. Pour peu qu'on s'approche encore de la frontière , 
on rencontre une longue terrasse qui joint deux monta- 
gnes, et qu'on appelle rempart tatar, latdr Sân$z, parce 
que dans un moment désespéré les Tatars, dit-on, l'éte- 
vèrent en une nuit Si Ton fait encore quelques pas, on 
arrive en face de la dernière montagne de Transylvanie, 
car le versant opposé tient à la Bucovine. On peut re- 
marquer dans toute la longueur de cette montagne un 
sentier périlleux, qu'on prendrait pour le Ht d'on tor- 
rent. C'est par là que les Tatars arrivaient. En face de 
ce chemin à pic, creusé par les pieds des chevaux, on 
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sefigoreceqne devait être une descente de Tatan. On 

croit les voir contempler, avec des cris d'une joie fé- 
roce» la riche proie qui leur est offerte» se précipiter 
comme une avalaiiche et se disperser au galop dans les 
vallées et les plaines , en marquant leur passage par 
des traces de fumée. Combien de fois» à l'appel do 
Grand-Seigneur, couviircnt-ils luuiuiiueuscuient ces 
montagnes ï Parcourant pour ainsi dire d'un seul élan 
toute la Transylvanie , ils ne s'arrêtaient que sous les 
murs (lllerinanDstadt. Coiabieti aussi y trouvèrent leur 
tombeau I La dernière invasion qu'ils tentèrent en 1717 
fut pour eux désastreuse. Comme ils faisaient reiraite 
par le coinitat liongroisde Maramoros» les montagnards 
les attendirent dans les défilés et les massacrèrent tous. 
Aujouid'liui encore les habitants de ce coniiiat jouis- 
sent des privilèges qne cette victoire valut à leurs pères. 

Il fallait vraiment un certain effort d'imagination 
pour me représenter les scènes tragiques d'autrefois , 
car rien n'était plus pastoral que le tableau que j'avais 
alors sous les yeux. De belles vaches broutaient paisi- 
blement au flanc des montagnes. Des cavaliers vala* 
qoes, nonchalamment assis sur leurs montures, trans- 
portaient de petits tonneaux de. lait en chantotinant. 11 
n'y avait pas jusqu'aux petits eniants qui n'eussent un 
air de bonne humeur, en suivant de loin leurs mères , 
qui marchaient et filaient. Des paysans du régiment- 
frontière, demi-laboureurs et demi-soldats» portaient 
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sur oDe épaule un fosil en bandouUlère » et sur l'au- 
tre un sac do grains. Je pus examiner à mon aise l'élé- 
gaut costume des Valaques de Radoa. Un mouchoir 
rouge on blanc est roulé sur un seul côté de la tête, et 
laisse à découvert une natte de cheveux noirs. Leur che- 
mise^ richement brodée^ n'est pas comme d'ordinaire 
attachée an cou, mais s'ouvre en manière de châle. 
Elles relèvent avec une certaine coquetterie le tablier h 
raies de couleur, et portent de plus une courte pelisse 
ûit peau bleue onicc de fleurs brodées. 

Une colline qui domioe iUdna produit» dit^on, des 
grenats en abondance. Une grotte voisine, formée dans , 
une montagoe appelée Gyalupopi, donne du borax^ se- 
lon quelques minéralogistes. On prétend qu'autrefois 
les Romains retiraient de Tor des montagnes de Radna. 
Quoi qu'il en soit, ce village serait assez bien partagé 
lors même qu'il n'aurait d'autres richesses que ses eaux 
minérales. Ces eaux sont de plusieurs sortes. Il y a sur- 
tout une source ferrugineuse qui a beaucoup de force : 
les Valaques appellent Vallée du vin, Falea vinului, le 
lieu où elle est située. 

S'il est vrai que Teiercice et le plaisir doivent pro-* 
duire eu grande partie J'effet qu'on est convenu d'attri- 
buer aux eaux minérales» il faut avouer qu'il n'est pas 
de bains plus salutaires que ceux de Radna , car nulle 
part ou ne se trouve dans de meilleures conditions. De 
quelque côté que Ton se dirige , les plus beaux sites 
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s'ofùrent aux promenean. Que Ton parcoure de non-* 
Yean la route par laquelle on arrive ou que l'on s'engage 
plus avant daas les iiioutagnes, oo découvre le pays te 
plus accidenté» le plus pittoresque, qu*il soit possible 
de voir. La Vallée du vin est fort belle. Une autre val- 
lée formée par le cours de la Szamos» qui en cet en- 
droit roule de Tor 9 n'est pas moins admirable. Elle 
commence plusieurs heures avaui Radua. En se di- 
rigeant vers les mines, on marcbe dans un chemin 
raide que longe un torrent aux eaux foncées. Un mo- 
ment ce chemiu est éiraugié cotre deux hautes roches 
ombragées de sapins, an pied desquelles l'eau tombe en 
bouillonnant. Ce lieu sauvage est appelé le Pont-du- 
Diaijle, et l'odeur du soufre, qui vous frappe subite- 
ment, doit convaincre les montagnards, qui oublient le 
voisinage des miues, qu'on n'a pas donné à ce passage 
un nom si terrible sans d'excellentes raisons. 

La saison des bains est fort gaie , d'autant plus que 
tout s'y passe de la façon la plus inatleudue. Si vous ai- 
mez les surprises, vous avez lieu d'être fort satisfait, 
pour peu que vous apportiez h lladna des souvenirs de 
Bade, line galerie de bois circulaire protège les buveurs 
qui vont puiser à la source principale. Cette galerie 
forme tout le luxe de l ondroit. Les autres sources, et 
il y en a beaucoup, dont quelques-unes sont assez éloi- 
gnées, n'ont aucun abri. Tandis que vous buvez, vous 
êtes cikposé ù recevoir une de ces pluies comme il eu 
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tombe dans les montagnes : c'est double bénéiice. Il 
faut dire cependant que les bains sont passablement or- 
ganisés. Ea revanche rien n'est plus curieux que les lo- 
gements. Eadoa manque d'auberges ^ comme tous les 
villages transylvains. On doit donc s'installer dans les 
chaumières basses des paysans, qui pendant ce temps 
vont se nicher Dieu sait où. La première famille qui ar- 
rive s'empare de la maison du pope , c'est-à-dire de la 
plus grande. Celles qui suivent, s'imaginant qu'elles 
devancent toutes les autres > s'arrêtent à leur tour de- 
vant cette porte enviée ; mais un coussin , un tapis, le 
premier objet qu'on aperçoit, indique assez que la 
bienheureuse maison est occupée. On bat en retraite , 
on regarde de cùté et d'autre la chaumière qui a le plus 
d'apparence^ on hésite long-temps, enfin Ton fait son 
ehoii. Quelquefois les paysans possèdent quelques es- 
cabeaux. D'ordinaire on improvise des sofas en cou- 
vrant de châles et de tapis les coffres peints des Vain- 
ques. Il va sans dire que tout cela se lau le plus joyeu- 
sement du monde et pour ie plus grand bonheur des 
montagnards, qui y trouvent leur profit. Lorsque cha- 
cun a arrangé sa teute^ les visites commencent^ puis les 
dîners^ les concerts. La meilleure bande de Gitanes ar- 
rive. On se donne des bals , on entend les valses nou- 
velles, et on cause des modes et des chambres Irançai- 
ses dans ces chaumières, qui, peu de jours avant, abri- 
taient ces Valaquoâ aux longs cheveux que voub savez. 



Digitized by Google 



— 303 — 

A la fin d aoùt^ lUdDa reprend sa physionomie habi- 
tuelle. Chaque jour voit partir une calèche suivie de 
rindispensable fourgon , car on ne peut séjourner aux 
eaux qu'à la condition de se munir des choses les plus 
nécessaires. Pour moi, qui voyageais avec le moins de 
bagage possible, j'aurais été pris au dépourvu et me 
serais trouvé fort embarrassé si le capitaine Uatfaludi , 
commandant le détachement du régiment-firontière , ne 
m'eût accueilli en véritable Hongrois. 
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CHAPITRE XXX. 

RégimenU-froatières. 

J*ai i»ar1é plusieurs fois des régîmeots-frontières. 11 

faut dire quels sont les corps spéciaux qui porteot ce 
nom» &ire counattre le bot daos lequel ils out été créés 
et expliquer leur organisatiou. 

On sait que les Koiuains avaient établi au nord de 
leur empire une grande ligne de colons miiluires desti- 
nés à arrêter les Barbares qui menaçaient la frontière. 
Ces colons cuitiTaient le sol qu'ils étaient chargés de 
défendre. Les empereurs avaient donc, en fiicede l'en- 
nemi , une armée aguerrie dont la subsistance était as- 
surée. Des circonstances analogues amenèrent les rois 
de Hongrie à imiter ces établissements romains. La po- 
pulation des frontières fut armée , organisée , et reçut 
pour mission de protéger le pays contre les attaques 
des Ottomans. Les paysans enrégimentés ne se conten* 
talent pas de repousser la cavalerie tnrqne; ils passaient 
le Danube, enlevaient les troupeaux des ennemis, et 
massacraient les corps isolés. 11 en résulta une guerre 
d'escarmouche, qui entretint dans la population l'es- 
prit militaire ; les prouesses des braves étaient exaltées; 
II. .20 
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et on raconte encore, sur les bords du Danube, des ac- 
tions, vraies oo snpposéès , qui se seraient TOompIies 
dans ces temps reculés. 

Toici, par eiempte, un lait qo'oa dirait emprunté aux 
contes de cbevalerie^ et qui a été rapporté à un voya- 
geur il y a peu d'années. Un neveu lie Jean Uunyade, ^ 
la tète d'un détachement hongrois, traverse un jour le 
fleuve dans le dessein d'attaquer les Turcs, qu'il aper- 
çoit sur la rive opposée. Le combat s'engage, et, dans 
la mêlée, le commandant hongrois fend le casque et la 
tête du chef ennemi. Les Ottomans découragés pren- 
nent la faite. Le vainqueur parait devant Jean Hnnyade, 
conduisant par la bride le cheval turc dont il s'était em- 
paré, et raconte sa victoire. « Ta es mou indigne ne- 
veu, répond Hnnyade mécontent : tu as fendu ce mé- 
créant jusqu'au cou , tu l'aurais dû fendre jusqu'à la 
ceintnre. » 

Après la chute de ta monarchie hongroise , en 
la noblesse entretint à ses frais les corps des frontières, 
Les comtes Zrinyi , dont les domaines s'étendaient en 
face des possessions turques, avaient sous leurs ordres 
plusieurs régiments de hussards. Au besoin , les ma- 
gnats s'en servaient dans leurs révoltes contre fAntri- 
che. Les soldats hongrois s'étaient tellement façonnés 
aux habitudes des Ottomans, qu'ils rapportaient régo- 
lièrement toutes les tûtes des ennemis tués. Le second 
Nicohis Zrinyi eut beaucoup de peine à leur faire 
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àbttiitloiiiier cette «outotne bailiâre* Malgré lei services 

efficaces qu'ils rendaient , ces régiments étaient mal tqs 
à Vienne» et non sans raison. Aussi ne eiiercha-4-ott 
pas à les réorganiser quand la noblesse hongroise per- 
dit son pouvoir et son indépendance. 

Lorsque Marle-^Tliérèse vit assurée à sa femnie la 
possession de la couronne de Hongrie, et quand les an- 
ciennes limites do royaume furent reconquises sur les 
Turcs , on songea à reconstituer de nouveau » et d'une 
manière plus régulière, cette barrière vivante. De la Po- 
logne à FAdriatique , on classa toute la population des 
frontières par compagnies , bataillons et régiments. On 
distribua aux paysans un sol qu'ils ne pouvaient plus 
quitter , et on leur permit de le cultiver sous la condi- 
tion d'y mourir, eux et leurs enfants. 

Celte opération ne fàt pas difficile à elfectuer dans 

les provinces récemment enlevées aux Turcs, lesquelles 
manquaient d'babitants. Il suffit d*y transporter des co- 
lons. Mais partout ailleurs on rencontra une vive rési- 
stance de la part des paysans. Ils avaient autrefois con- 
senti à passer leur vie à cheval pour protéger les 11*00' 
tièrcs. Mais 11 y avait loin de ce service militaire ^ qui 
convenait à leurs goûts, aux nouvelles conditions qui 
leur étaient imposées. Ils prévoyaient qu'à la première 
guerre européenne ils recevraient Tordre de quitter 
leurs champs pour aller se battre en Allemagne ï prévi- 
sion qui s'est accomplie. Ifailleors il leur répugnait 
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d'6ire meué& par des officiers allemaods, et de devenir, 
avec Taide de la schlagne aotrîchieDiie, les propres sol- 
dats de Tempereur. 

£d Transylvanie on créa six régiments-frontières: 
trois, dont deux d'iufanterie et ud de dragons, devaient 
être fournis par les Yalaqnes. Les trois autres , dont 
un de hussards et deux dinfonterie, devaient être com- 
posés de Sicules. Parmi les Valaques , des villages en- 
tiers émigrèrent pour éviter la loi nouvelle. Ceux qui 
ne voulurent ni s'y soumettre ni quitter le pays furent 
chassés de leurs maisons^ et remplacés par des hommes 
amenés de loin. La résistance fut grande, surtout chea 
les Sicules. Depuis les premiers rois de llougrie, les 
Sicules gardaient les frontières de la Transylvanie. C'é- 
tait en échange de ce service militaire qu'ils avaient 
reçu leurs privilèges. Un contrat véritablement synal- 
lagmatique liait donc le souverain et la nation. Leur 
étoniiement fut grand quand ils apprirent que le roi leur 
demandait toujours Timpôt du sang» mais voulait les 
soumettre à un véritable servage, car le service des 
frontières militaires n'est pas autre chose. La loi nou- 
velle les attachait à la glèbe» leur prescrivait un non* 
veau mode de justice» et Introduisait des étrangers dans 
le pays. C'était renverser la constitution. Si on connaît 
le caractère des Hongrois» leur respect pour la justice » 

si on se rappelle que tous les Sicules sont considérés 
comme nobles, c'est-à-dire qu'ils sont libres» on ne 
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- ft'étaniim pas qu*ilB se soient opposés aux vues des 

conseillers de Vienne. Ils savaient qu'on leur demandait 
une chose iiy uste ; ils refusèrent de se laisser enrégi-» 
menter. 

On employa pour les réduire un moyen atroce , et 
qui a acquis pour toujours au gouTernement autrichien 
la haine des Sieules. Ils avaient adressé leurs plaintes à 
l'impératrice, c... La nation sicule fut convoquée à 
Madéfiilva pïour entendre la réponse décisive. Plusieurs 
milliers d'hommes accoururent. Des vieillards, des fem- 
mes > des enfants, les accompagnèrent pour apprendre 
leur sort C'était en hiver; le petit village pouvait h 
peine les contenir , ils se réfugièrent durant la nuit 
dans les malsons» les écuries , les granges. Après avoir 
passé une longue nuit d'hiver dans Tanxiété et dans 
l'attente de ce jour qui devait décider d'eux « avant que 
la pftle clarté du jour pût encore paraître, le bruit des 
armes à feu, le tonnerre du canon, se font entendre. 
Au lieu de la douce lueur de Tétoile du matin, des 
éclairs meurtriers déehirent les ténèbres de cette nuit 
glacée. Les malheureux, réveillés de leur sommeil ^ se 
précipitent la téte perdue. Les boulets tombent au mi- 
lieu de la foule, et écrasent dans lenr fuite ceux qui 
cherchent à s'échapper.. . Des coups de fusil, une grêle 
de plomb, reçoivent ceux qui atteignent les issues du 
village... Des masses effrayées se jettent sur la glace à 
peine formée de TAluta, et disparaissent aussitôt, ense- 
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grand but est atteint ; r<tetiaationett vaineue, et eenx 
qui ont échappé à la mort accepteut les armes 9 

Cette exécution aanglante, plus horrible que les Mi- 
traillades de LyoD^ eut lieu en 1764 Quelques années 
après» quand tes régimeou sicules quittèrent le pays 
pour Bwcber contre les troupes de la répobllqne fran- 
çaise 5 ils se ré voilèrent 9 alléguant qu'ils étaient teous 
de défendre la frontièra bongrotse , mais bok d'épouser 
les querelles de r«npereur d'Autriche. Ces régiments 
furent déciinésj et denx coUiaes qui subsistent encore 
iadîi|ue4t la plaee oè reposent les Tictimes. 

On ne peut nier qu'au point de vue autrichien les ré- 
giments-frontières ne soient une excellente insiitntioa. 
Les bonmea spéciaux s'accordent à la tronver a^nreiU 
leuse sous le rapport militaire. En un instant 80,000 
bommaa» qui pendant la paix coitent pen de choee, 
peuvent être sur pied et agir, tandis qu'une réserve ap- 
puiera leur derrière. Rien n*est mieux eombiné ni plus 
économique. Notex bie& qoe cetia armée se recruta 
eUe-méme. Les soldats sont répartis dans dix-sept régi-- 
ments» Douae d'enfie eux, composés de fintassins» sla» 
tiennent aux frontières de la Hongrie. Cinq autres sont 
postés en ïran&ylvan^a Les dragons valaquea ont été 

(iyihê Préjugé f par le Itaron Nicolas Wesseiényi , iSâi 
(en bongioiiO. 
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lB€aqKWé.ft<laQS rioiaaterie^ wdana lest hussards si- 
cilles» quifemeai le seiil corps do cavalerie qa*oii ak 

conservé. 

Ces cinq rameuta, distribué sar la frontière de la 

Transylvanie 9 depuis la Poi tc de fer jusqu'à la Biico«* 
vincs occupent quatre cent trente-six bourgs ou villiH 
ges. Les oflBciers , investis de l'autorité militaire, sont 
soumis d'ailleurs à la juridiction du couiitat i mais leurs 
tentatives d'indépendance el leurs empiétemente ont 

souvent provoqué les plaintes de la dièie. Ils reçoivent 
un iraitemeat m argent, maia ne possèdent pas. la 
moindre partie du sol affecté au régiment J'ai parlé 
ailleurs de Técole fondée à Kezdi Vâsârhely pour les 
Sicules» Une école existe encore à Nascod » près de 
Radna» oii sont élevés cinquante fils de soldats vala- 
ques» lis peuvent en sortir avec l'espoir de monter en 
grade « pulscga'ott leur apprend l'alleffland: s'ils savent 
cette langue» ils ont rempli la plus importante des con-> 
dîtiona. 

Le gouvemement fournit les armes; mais les hus- 
sards doivent se procurer ieura dievaux. Lorsqu'ils en- 
trent en Ugne et font campagne, les r^ments-frontières 
oui la solde des corps autricbieus. £ii temps de paix^ le 
produit de leur travail doit suffire aux soldats. Us ont de 
plus quelques kreatsers par jour quand ils sont «de cor* 
don » , c'est-à-dire de garde sur la dernière limite du 
territoire. Le colon des régiments-frontières possède en 
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tonte propriété ses bestiaux; mais il n'a que l'usufruit 

du sol; il paie un impôten travail^ c'est-à-dire qu'il est 
employé aux travaux des routes et à l'entretien des mai- 
sons et des corps-de-garde. U se marie avec Tautorisa- 
lion de ses supérieurs, et ses lils sont forcément enrô- 
lés. Quant aux filles, elles héritent du champ paternel, 
sons la condition d'épouser un soldai. 

Lorsque, après la paix de Vienne, les comitats voisins 
de rÂdriatique forent réunis à l'empire français» six 
régimeuls-froDtièrcs prirent rang daus notre année. 
Napoléon se garda hien de changer l'organisation de 
ces troupes, ce qui prouve qu'elle est excellente. II 
avait suivi le conseil du duc de Raguse, gouverneur des 
provinces illyriennes, qui en avait reconnu tout le mé* 
rite. Dans son voyage en Hongrie , le maréchal a ren- 
contré» à Karausebes» le régiment-frontière Ulyrie- 
Yalaque^ et il a donné d'intéressants détails sur les co- 
lonies militaires, qu'il appréciait depuis longtemps. Je 
sais quelle valeur ont les jugements de M. le duc de 
Raguse ; cependant, après tout ce que j'ai vu et en- 
tendu, je persiste à croire qu'il a présenté ces établisse- 
ments sons un jour trop favorable. Que la machine de 
guerre soit puissante, que le mécanisme en soit d'une 
admirable simplicité, c'est ce qui n'est pas contestable; 
mais là doivent se borner les éloges. Il n*y a pas lien de 
parler du bien-4tre, de h prospérité , de la satisfaction des 
paysans soumis au régime militaire. 
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Quand on pai court les districts des frontières , on 
voit de beaux poDts et de magoifiques chaussées. Cela 
rappelle rAUemagiie; on se croit dans nn pays plus 
civilisé. Mais le colon fait ces routes comme il fait Texer- 
cice, par ordonnance : ce n'est donc pas là nn résultat 
du progrès de la population. Et comme il consomme 
lui-même ses produits, il oe profite pas de cet avantage. 
Livré à lui-même, le soldat valaque ne se montre nul- 
lement supérieur aux paysans des coiuitals voisins. Il 
n'est pas meilleur laboureur; il n'est ni moins pares- 
seux , ni moins superstitieux ; il se doute si pen de sa 
prospérité, qu'il envie consiamment le sort des autres 
paysans. Et pourquoi ne reconnattrait-il pas que son état 
est au contraire digne d'envie, s'il Tétait en effet? J'ai 
vu à Nâszod quelques jeunes garçons, fils de paysans, 
qui recevaient une instruction passable et mourront 
olliciers. Mais le sort de la masse s'améliore-441 parce 
que quelques individus sont favorisés? 

Dans toute la Hongrie on trouve des laboureurs et 

des cavaliers vêtus de toile. Il y a d'honnêtes gens qui 
les plaignent de porter ce costume, venu de FOrient, 
qui sied bien à une race méridionale, dans un pays oii 
les étés sont brûlants. Parce que les villageois, en Ba- 
vière et en Autriche , ont des habits de drap très gras , 
on croit que là oh manque cet ornement il y a misère. 
Un voyageur allemand s'est félicité de rencontrer, aux 
iroutières, des paysans habillés avec de laine» t Ce ne 
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smt piflste €biflbiig> dii-iU Je vtistpas^qpial pro- 
grès fail un hoiunie qui endosse un vêa^iDeût plus laid 
que celui de squ Yei6Uj,8urtti!Ubquaeé c'est un uailocne 
qa*y est teoé de porter. 

Supprifikez les belles routes sur lesquelles ou se pra- 
mtoe et le costume evropéea des hafcitesis que rén- 
reocontre> le voyageur ne se doutera pas qu'il arrive: 
daas tes districts militaires. U. serait fort embarrassé de 
montrer le ligoe de dtaamtioft qui sépaseles eotouiesi 
deseomitaiâ, s'il oe pouvait eousulter que la prospérité 
des paysans. 

Il est lior»de doute que les soldats des firontièm rak 
iiiaires sont loiu d'être satisfaits. Les colooels ont toa* 
iom des réponses toutes prêtes peur le plus* greode 

gloire du souverain. Mais le premier soldat venu qui 

n'aura pas peur du caporal» ou ua ofâcier de bouae foi^. 
vous convaincront que les plaintes ne sont pa» sans fottK> 
dément. Telle institutiou parait admirable quand oa 
l'étudié tbéonquement ; il faut ensuHe retourner la mé- 
daille et voir si les choses ne changent pas dans la pra- 
tique. Ainsi, à ea juger par learéglements, la justice estt 
ou doit être rendue avec impartialité et sans fois ; voua 
en concluez que le paysan des froatièressera nécessai^ 
rement fort content. Ecoutes^e : ii v4Mis dira ^e ses 
moindres délits , ceux de sa femme» de ses filles, sont 
puais avec la rigueur du code militaire Ainsi eacoreji 
la loi dit que de nouveeux chanips sont distribués à la 
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fuiMlle qaand etUe »'accrott» ei qae chaque fila 4e agiU 
dat reçoit po«r sa pari nae certaine étendoe de terrain. 

Cependant ii ô*en faut que le règlement soit toujours 
niivi. On m'a montré daa ftmillcf composées d'an père 

et de plusieurs fils, tous soldats, qui attendent depuis 
long-temps qu'on leur livre ies arpents devenus néces* 
saifes» Tons doivent tirer leur subeislanee da champ 
qui^ dans l'origine, ne fut donné qu'à un seul. Croit-on 
qne, dans les maavaîses années, ceos-Ui ne souffrent 
pas de la faim? 

Je ne veux pas entrer dans plus de détails. Pour ex- 
pliquer le mécontentement des colons, ne snffit^l pas 
de dire qu'ils sont forcés , bon gré mal gré> de porter le 
monsqnet ? Les Valaqnes sont peu beUiquenx ; ce qui ne 
veut pas dire qu'ils soient sans valeur , car ils ont fait 
leurs preuves à Asperu et k Wagram. Toutefois c'est à 
lenr grand regret qu'ils sont enrégimentés» Pour les 
Sicules, ils naissent soldats, comme tous les Hongrois. 
Le service militaire ne devrait pas leur peser i mais ils 
sont soumis & la discipline allemande , et on leur donne 
souvent des ofticiers autrichiens : cela suXfit pour les 
dégoûter. D'aiUenra chaque paysan magfar sait parler 
de ses droits et de ses privilèges, et peut au besoin ci- 
ter les lois» Il n'est donc pas un soldat sicule qui ne sa- 
die que pour quatre principales raisons H doit être 
mécontent de rétablissement des colonies militaires : 
parce que cette înstittttion a été introduite sans le con- 
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seatemeot de la natùm ; parce qoe les Sicules oot perda 
le droit de choisir lears officiers ^ droit dont ils joais- 
saient qaand ils gardaient librement les frontières; 
parce qa*0D les emmèDe en Allemagae, qoand, d'après 

leurs constitutions > ils ne sont tenus qu'à défendre leur 
propre sol; parce qu'enfin , en les attachant au sol, on 
les a réduits à l'état de serfe, bien qu'ils soient hommes 
libres, 

II est donc ineiact de dire qne les soldats des frontiè- 
res prospèrent et sont heureux. Bien plus^ si on con- 
naît l'état moral de lall ongrie et la législation des colo- 
nies militaires, on devra reconnaître que ces établisse- 
ments oe renferment aucun germe d'amélioration pour 
le sort à venir des paysans. Une population vagabonde , 
à demi sauvage , qui aurait besoin d'être façonnée an 
travail, retirerait de grands avantages du régime mili- 
taire auquel sont soumises les frontières de la Hongrie. 
Elle atteindrait forcément un certain développement^ 
- car elle serait contrainte de se iixer , de cultiver la ter- 
re; elle acquerrait les idées d'ordre et de travail qui lui 
manquent. Ce serait, en un mot, l'éducation par le ser- 
vage, car le soldat est attaché au sol : il appartient au 
roi comme le serf appartient au maître. 

Mais les mesures qui eussent été salutaires à une peu- 
plade dans renfanccj est-il bon de les appliquer aux 
paysans de la Hongrie? 

Vingt-six années après l'établissement du servage 
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militaire , la Diète déerétait FaffiraDchittemeDt défioitif 

des paysâus. Elle cédait à un besoin du temps. L édu* 
cation que peot doBoer le servage était acquise aa pea- 
pie. Il devait être émancipé, il le fàt. ^eol-oo dire 
que le maintien de ce régime, qui heureusement n'était 
ploB nécessaire , fut nu bienfait ponr la population des 
frontières? Pcui-on assurer qu'il aidera h son dévelop- 
pement» quand au contraire il l'arrête en lui prescri- 
vant des bornes infrancbissablesT Tandis que les antres 
paysans font des progrès lents , il est vrai , mais incon- 
testables» ceux des frontières restent nécessairement 
dans Line immobilité absolue; et en cela rien ne doit 
étonner* £n établissant les colonies militaires» on a eu 
en vne de fiiire des soldats» rien de plus* Le bot atteint» 
on a été satisfait. 

On peut se convaincre» sans réfléchir beaucoup» que 
Forganisation même des régi<Bents4irontières suscite au 
colon des obstacles insurmontables. Il est constamment 
arrêté par rimmutabilité de la discipline militaire» qui 
régit le cultivateur aussi bien que le soldat. Les paysans 
des comitats possèdent ou posséderont bientôt la terre 
qu'ils ont reçue autrefois comme vassaux. La propriété, 
dans leurs mains, subit toutes les modiiicaiions possi- 
bles, et peut ainsi devenir un moyen de développement. 
Mais le colon militaire est placé dans une condition 
plus défavorable. On lui livre un champ dont les limites 
sont fixées à [jamais» et il ne doit songer qu'à en tirer 
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tehaque année sa snMstance. N'esta pàB panlitter Pef» 

tetûe la propriété? Je cite ce défaut dans le régime des 
frontières militaires, parce qu'il est firappant. Il y en a 
mille antres sur lesquels je pourrais Insister. 

On s*y trompe encore aujourd'hui; on croît que ie 
paysan des comitats est moins favorisé que eelui des 
frontières : car jusqu'ici, aux yeux d'un voyageur étran- , 
ger, il n'y a guère de différence à constater entre eux. 
Hais le doute cessera bientôt La noblesse hongroise » 
animée de sentiments généreux, travaille cfticacement 
h la prospérité des classes inférieures. Elle ouvre kilv 
gement les voies en abattant elle-même l'éditicc aristo- 
cratique. Conduit par elle, le peuple marche à une 
émancipation plus grande. Le mouvement prend pins 
de force pour ainsi dire chaque année ; et quand les 
anciens serfs des seigneurs auront acquis cette véritable 
liberté qui fera d*eux des citoyens, on prendra en pitié 
les colons militaires , et on s'étonnera qu'ils soient res-^ 
tés en chemin* 

C'est là, à mon sens, le reproche le phis ^Tave que 
l'on puisse adresser à rinstilution autrichienne des ré- 
glments^fk^otttières. Il en est d'antres qui touchent à la 
politique, et qui ont aussi leur importance. 

Quand les Turcs étaient menaçants et campaient ans 
portes de la Hongrie^ il était bon que le royaume fit 
fermé par une muraille vivante. A Theure dite^ iairon-» 
tière se hérissait de baïonnettes, contre lesquelles se 
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Msaient ces nuées de cafraliets qii*aB geste <da GmaA'- 
Seignenr lançait «nr rOeeideiit le pays était & «ouvert 
et des iocursîoDS isolées des pillards ottomans, et des 
attaques sérieuses de la Porte, lia» le danger qni exi- 
stait alors a disparu. Les invasions tnrqiies , contre les- 
quelles il fallait être incessamment en garde , ne sont 
pins à eraindre. L'empire de Mahomet Vécroole. Âa-- 
jourd'hui il est inutile qae le pays soit fermé. Les ré- 
giments-frontières ne rendent pins tes services qn'ils 
rendaient antrefoisy ils ne sont plus nécessaires. 

En cas de guerre , ils pourront être réunis à l'armée 
active : on les utilisera comme le reste des troupes. 
Mais ici se présentent de nouvelles réflexions. On sede- 
mande si les régiments^frontières» créés ponr combat- 
ire les Tnrcs, atteindraient le but nonrean qui leur se^ 
rait assigné. 

Il ne tant pas oublier que cette puissante» cette TieiHe 

monarchie autrichienne , composée de 3B millions de 
sujets 9 n'est qu'un faisceau de peuples étrangers les 
uns aux autres par les idées , les mœurs et le langage, 
et au milieu desquels se trouvent isolés six millions 
d'Allemands. Les empereurs» malgré tous leurs efforts» 
n'ont pu les dénationaliser. Chacun d'eux a conservé 
son individualité» et est resté auti-autrichien^ en raison 
même des tentatives des souverains* A cette hemre» ces 
peuples de races diverses interrogent le passe, lisse de- 
mandent où les a conduits le protectorat de l'Autriche. 
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et y on ne peat le déguiser, un mécontentement, une 
résistance se maDîfeste parmi eoz contre le cabinet de 
Vienne. Ils se disent qu'ils ont aussi leurs besoins, leur 
destinée > et que depuis plusieurs siècles ils font fausse 
roate entre les mains des Allemands. Ce n'est pins l'Ita- 
lie seule qui fermente , c'est la Bohême , c'est la Hon- 
grie , ce sont les grandes provinces, ou plutôt les grands 
états de la monarchie. 

Non seulement ces nations diverses se détachent mo- 
ralement de l'empire, mais il est à craindre qu'elles ne 
tournent leurs affections d'un antre côté , qu^elles ne 
cherchent ailleurs le guide et l'appui que TAutriche n'a 
pas su leur donner. Les Magyars, race asiatique Isolée 
à l'orieut de i'Eiiropc , dcfieraient la fortune s'ils son- 
geaient à une séparation violente. Que l'empereur con- 
sente enfin à gouverner loyalement la Hongrie, à satis- 
faire ses besoins, et leur intérêt se confondra avec ce- 
loi de la'monarchie. Mais il n'en est pas de même des 
Slaves, qui peuvent se rattacher au grand empire russe. 
Le tzar connaît leur mécontentement, et il l'exploite. 
Ses émissaires le représentent comme le chef naturel 
de la grande famille slave; ils éveiileut la sympathie 
pour sa personne en même temps qu'ils s'efforcent de 
dépopulariser l'empereur d'Autriche. Les Slaves éclai- 
rés repoussent toute uniou avec la Russie; mais la fouie, 
qui est inintelligente, seconderait sans doute les projets 
du tsar, et les événements de 1831 ont montré que ce 
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prÎQce peut acheter parmi elie des sympathies. De ce 
que le tsar, à cette heure» répugne à la Pologne, il n'en 

faut pascoucluie qu'il doive être repoussé par ie reste 
des populations slaves « lesquelles n'ont jamais été en 
apposition avec la Russie* 

Acôié des Slaves, qui forment près de la moitié delà 
population de Tempire, sont les Valaques, étrangers à 
ceux-ci par la race, mais grecs de religion. Pour eux le 
uar n'est pas un chef national, mais un chef religieux. 
C'est pour lui, leur dit*on , qu'ils doivent prier chaque 
jour; c'est à lui qu'ils devraient obéir. Les Yalaques, 
répandus dans la Hongrie et la Transylvanie au nom- 
bre de deux millions d'hommes, ue sont encore animés 
par aucun sentiment de patriotisme ou de hdélité au 
souverain. Les paysans de cette nation ont langui long* 
temps dans le servage, et quoiqu'ils aieut éié émauci- 
pés à la même époque que les autres, ils sont de tous 
les moin]} développés. Les plus intelligents ét les plus 
instruits comprennent qu'il n'y a de salut pour eux que 
dans une union cordiale avec les Hongrois; mais cette 
vérité lie s'est pas encore iaii jour dans les masses. 
Aujourd'hui leur seul mobile est la religion» si on peut 
donner ce nom à l'ensemble de leurs pratiques supersti- 
tieuses. Les prêtres ont sur eux uue autorité immense» 
et ceux-ci ne peuvent échapper à Tinfluence religiense 
du pope grec (1). 

(1) La Gazeta de TramHhania ^ que nous avons d^k 
u. 21 
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Or, sur dix-9epi régiments-frontières, trois seulement 
sont composés de Hongrois ; quatone antres sont four- 
nis par les Yalaques et par les Slaves. Dans les circon- 
stances présentes» on peut se demander s'il est prudent 
de leur laisser des armes. Je n'ai pas oublié le mot d'un 
officier lioagrois , très dévoué à la maison d'Autriche, 
et qui me disait en me montrant les soldats valaitnea 
qu'il commandait :ff Ces hommes m'aiment, iisur obéis- 
sent aTenglément ; mats le pope s'est laissé gagner par 
des moines russes : qu'on seul Cosaque paraisse à la 
frontière» et ils me passeront sur le corps pour aller oh 
le prêtre les conduira. » 

Que le gouvernement autrichien coniienne Tltaiie 
avec des régiments hongrois* et la Hongrie avec des 
réghnentB italiens, cela est facile à concevoir. Le sol- 
dat, dépaysé, reste étranger au pays où il tient garni- 
son , et ne connaît que sa discipline. Mais les corps des 
frontières sont formés d'hommes nés sur les lieux. Ils 
sont en relation continuelle avec la population , et en 

dtée (ch. Vlll)> nous a adressé ici des réelamations. Noua 
n'en avions pas besoin pour savoir que les Yalaques inteDi- 
gents sont rattachés pour toujours à la cause du pays. Il eu 
faut conclure que , dans un temps donné , la foule le sera , . 
comme eux , par en. Toutefois , nous n'avons pu omettre en 
ce momeut les renseignements que nous avons recueillis avec 
sain. 
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foDt partie. Si cette popnlatioft manifole telle sympa- 
thie, il sera dlfiiciie aux régiments-frontières de rester 
étranfers a« MttTeioeiit^ par la ■inw raleon qae loi 
troapee polonaises» en 1830» ont pris part à Tinaiir-^ 

rectioD. 

L'AatrieiK ne brise pas laelleaient les ehatoes ém 

passé. Elle ne peut encore oublier qu'elle a été noire 
ennemie pendant plusieurs siècles. Mais elle finira par 
reconnaître que , placée entre la Russie et TAnglelerre» 
c'est-à-dire entre la barbarie et rexploitation, elle doit 
se rapprocher de la France, Nous commettçoM à cooi» 
prendre que, pour nous opposer de toutes nos forces à 
l'agrandissement maritime de i'Aegielerre, nous avons 
besoin d'un allié qui arrête Tagraiidiesement cootioea* 
tal de la Kussie. Un intérêt eoaimun réunira dans une 
alUance sûre le centre de fKurope. C'est contre ia 
Russie , quoi qu'elle fasse , que FAulriclie ouvrira sa 
première campagne ; contre la Russie , « qui tient ses 
a?ant-<gardes aux portes de Vienne » , suivant Texpres- 
sion (lu duc de Raguse. C'est à elle de prévoir si tiaus 
une guerre continentale elle peut compter en toute 
sécurité sur les régfments-^frontîères. 



Pour résumer ce que noas avons dit sur ces corps ^ 



spéciaux f nous pensons donc qu'ils sont inutiles en 

temps de paix , et qu'ils peuvent être dangereux en cas 
de guerre. Toutefois cette institution doit produire de 
grands biens, si on s'en sert comme d'un moyen de ci- 
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viliflation. La population des frontières militaires se 

moule à plus d un millioD d'iuclividus (1). Son ctat 
présent et à venir appelle toute la sollicitude du sou- 
ireratn. Qo'il prenne du moins pour but» en mainte- 
nant les colonies, de faciliter le développement , d'a- 
méliorer le sort des paysans. Si toutes les mesures ten- 
dent à ce résultat, il est ImpossiblequMl ne soit pas atteint 
L'empereur se plaint toujours que son bon vouloir à 
l'égard de la Hongrie soit contrarié par les i mauvaises 
lois D , c'cst-à-diie par celles qui resti cigncut sa puis- 
sance. Mais ici il est entièrement libre d'agir. Dans les 
colonies militaires il est le seul mattre : rien ne l'arrête. 
Les nobles hongrois^ qu'il accuse, lui donnent l'exemple. 
Ils comblent > en y jetant leurs privilèges, le gouffre qui 
les séparait des classes inférieures. C'est un noble et 
beau sacrilice. Il n'eu coûtera pas tant à l'Autriche 
quand elle consentira à étendre sur la population des 
frontières de Hongrie cette bienveillance palcruelle 

qu'elle n'a ressentie jusqu'ici que pour ses états al- 
lemands. 

(i) Suivant le recensement officiel de 1838, elle se com- 
pose do l,189,&79 âmes. 
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CHAPITRE XXXI- 

La Szamos. — Bethlen. — Les Juifs. — Kcriés. 
Lë^des. Raines de Csicsé Keresztur. — Dés. 
Szamos-UJvâr. — Bontsida. ' 

Deux rivières ont en Transylvanie le nom de Szamos. 
L'ane» qui prend sa soarce an delà de Radna» dans les 
montagnes Toisines de la Moldayie, roale de Toren 
gros grains 9 bien qu'on n'ait découvert aucune mine 
d*or dans cette contrée ; Taiitre , qui vient des mêmes 
lieux que VAranyos , a la Dorée » , n'en porte au con- 
traire qu'une très petite quantité. Elles se joignent à 
Dés, et, prenant leur direction vers la Hongrie, foot se 
jeter dans la Tissza. 

Suivons le cours de la première. Le lectear connaît la 
déjà belle vallée qu'elle forme aux environs de Radna. 
Aussi long-temps qu'elle arrose le district militaire, la 
Siamos coule entre deox hantes murailles de verdure. 
Peu à peu les montagnes s'abaissent, et la rivière, at- 
teignant les hautes plaines qui forment le sol de la 
Transylvanie, serpente entre des collines chargées de 
moissons. 

Plusieurs villages élevés snr ces rives méritent d'être 
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mentionnés. Celui de Bethlen» qoi est peu éloigné de 
Bistriz^ porte le nom d^ane femilfe illustre da pays. Il 
était célèbre au 15* siècle par un redoutable château 
circulaire que George Betblen y avait construit. Un 
grand nombr(^ de chaamièrcs oiU été bâties sur le vaste 
emplacement qu'il occupait Les fossés profonds que la 
Siamos garnissait d'eau ont été comblés. Haïs, pour peu 
qu'on se hasarde dans le dédale de buttes et de cabanes 
qui subsiste aujourd'hui, on retrouve et là des dé- 
bris de construction d'une solidité surprenante. De petits 
Bohémiens, arais demi-nus sur ces ruines, se jettent 
en jouant les pierres qu'ils parviennent à en détacher. 

Le château de Bethlcu fut démaDtelé en , à Té- 
poqne où la Transylvanie était sur le point de passer 
entre les roaîns de TAutriche , qui tenait déjà la Hon- 
grie. Les Turcs , comme on le sait, s'opposèrent k ce 
que cette province snbtt alors le joug des impériaux. Il 
faut dire à leur louange qu'ils montrèrent plus de loyau- 
té, pins de bonne foi , dans cette Intte que leurs adver- 
saires. Les Autrichiens n'employaient pas seulement des 
stratagèmes et des ruses de gnerre ; mais ils violaient la 
foi jurée, et, la place rendue, oubliaient la capitula- 
tion Au reste, ces circonstances ne se reproduisirent 
pas dans cette seule guerre. Les peuples de l'Orient ont 
un sentiment profond du juste et de l'injuste. Si on 
pouvait écrire le duel terrible du christianisme et de 
l'islamisme en Asie, en Afrique et en Europe, avec 
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une inpartialilé eotièret c'e»(-À-dlre eo ienasl oompie 
des hifltorieafl nusuliiiaDS , on verrait sans doute qne 
les eooemis de notre foi ne jouèreui pas lotyours le 
plus vilain rôle. Ce forent les chrétiens qui avancèrent 
qn*ttne trêve avec Finlidèle n'engage pas. Quand les 

llougroi6> à riostigation des papes , adoptèrent à leur 
toar cette mazine» et déclarèrent injustement la guerre 
aux OUonians un 144 ij ceux-ci mai chèreiU au devant 
d'eux j et le premier soldat de leur armée portait au 
bont d'une lance le traité déchiré par les chrétiens. De 
tous les généraux de Qotre armée d'Egypte , ie plus cher 
au hahitants éuit Desaiz , Sultan le Juste. 

Je revieus à Bethlen. Les généraux autrichiens qui 
avaient entrepris de soumettre la Transylvanie au nom 
de l'empereur Ferdinand firent le siège do château. 
Deux ilougroib, du nom de Parotsi, le défendirent. 
L'artillerie ayant lait brèche aux murailles» ils songé* 
rent à capituler. On convint que les assiégés sortiraient 
avec leurs femmes et leurs richesses, et les deux Hon- 
grois ouvrirent leurs portes. A peine arrivèrent-ils au 

camp des Impériaux, qu'ils fiirenl saisis et lueuacés de 
mort. Us n'obtinrent miséricorde qu'en abandonnant à 
reropereor tous leurs domaines. 

C'estàBelbiea qu'un luagoat entretient la meilleure 
bande de Bohémiens qui se fasse entendre en.Transyl* 
vanie. Ces musiciens sont au service du seigneur, ( est- 
à-dire que> pour le prix du sol qui leur est donné , ils 
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s'engagent à jouer de lean instraroents. Grâce à rin« 
telligence da chef d'orchestre , ils ont acquis one per- 
fection remarquable. C'est ià qu'il faut entendre la Râ" 
kéizi. On aime à écouter les airs nationaux sur ces rives 
historiques. L<^s mélodies populaires , souvenir d'un 
temps qui n'est plus » s'harmonisent avec les ruines. 

Beaucoup disraélites résident à Bethlen. Gela m^a- 
mène à dire quelques mots sur la nation juive, qui ha- 
bite depuis fort long-temps en Transylvanie , et qui a 
son histoire particulière. 

De vieux auteurs afhrraent qu'après le siège de Jéru- 
salem , une foule de Juifs cherchèrent un refuge en 
Dacie , où régnait Dacébale. Le roi barbare les aurait 
accueillis en leur imposant Tobligation de retirer l'or 
des rivières. Leur nombre se serait accru , et ils au- 
raient construit, dans ie délilé qui sépare la Transyl- 
vanie de la Valachie , une ville nommée Thalmus , agran- 
die bientôt par l'arrivée des Grecs, des Valaques et des 
Arméniens. Ce fut cette ville que les Templiers forti- 
fièrent long-temps après en y élevant le fort de la Tour 
Rouge. Les Juifs se multiplièrent tellement en Transyl- 
vanie et en Hongrie, que les rois apostoliques se déci- 
dèrent à prendre des mesures contre leurs envahisse- 
ments. Dès l'an 1060, Béla 1, qui établit des foires 
hebdomadaires, voulut qu'elles eussent lieu te jour du 
sabbat, afin que les autres habitants , profitant de 1 in- 
action des Juifs ^ pussent aussi trafiquer. Un décret du 
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roi saint Ladislas ordonne que le Juif perdra les ouiils 
avec lesquels il travaillera le dimanche ; un autre , 
d'Andrjé II ^ désigne les seules localités où les Israélites 
peuvent résider. Louis le Grand décide qu^tls seront 
bauiiisdu royaume, el o'excepte de cette mesure que 
ceux qui, en abjurant, deviendront à la fois chrétiens 
et Hongrois* Enfin une loi , qui a été en vigueur jusqu'à 
ce jour, leur défend d'habiter près des mines. 

Cependant les Juifs ne furent jamais Tobjet de per- 
sécuiioos violeuies daus le pays , et à plusieurs reprises 
on y vit arriver ceux qui fuyaient les autres contrées de 
l'Europe. An siècle dernier, on leur assigna pour ré- 
sidence la ville de Féjervàr. Mais depuis ce temps 
ils se sont fixés dans d'antres lieux, et n'ont pas été In- 
quiétés. Ils exercèrent toujours librement leur religion, 
qui fut regardée comme c tolérée ». Toutefois on punit 
sévèrement les Hongrois on les Valaques qui furent con- 
vaincus de judeizare , comme disent les lois hongroises. 
Il y a moins de deux siècles, un gentilhomme soupçonné 
de judaïsme fut décapité à Balasfalva. On distingue en 
Transylvanie deux sortes de Juifs. Ceux qui sont venus 
de la Turquie dans des temps plus modernes ont des 
synagogues particulières ; ils portent uu costume demi- 
oriental, et sont appelés Juifs-Turcs. Les autres, 
auxquels on donne le nom d'Allemands, sont plus 
nombreux. 

La Hongrie, qui a toujours éié hospitalière pour les 
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aatîQJis persécutées, va probableiBeQt devenir me pa* 
trie poar les Juifik Lesdiètes ont wnifesié àlenr égard 
des ÎQteotioDS bieoveillaotes, et ne tardei out pas sans 
doute à leur accorder tous les droits des citoyens. Ces 
dispositions eoatrastent beurensement avec les mesuras 
odieuses prises dans notre siècle par le tzar NicolaSs 
rdaiivement aux Juifc de l'eaipire de Russie. Les Hon* 

grois , à tout(?sles époques, oui donné les preuves d'une 
noble générosité, iiou seuieinent» en ouvrant leurs 
rangs aux Juiii, ils devaneerout la plupart des nationa 
de l'Europe , nais on peut dire qu'ils pousseront hoia 
le désintéressement, pour peu que Ton juge cet acte au 
point de vue de ceux qui raccompliront, et que Von se 
rappelle ce que nous avons dit plus baut au siyet de 
Topposition saxonne. En effet» les Juifs sont en Hon- 
grie un éléiueiit étranger. Une prudence vulgaire com- 
manderait donc la patience et remettrait leur émaner 
pation au jour où ils seront de fait devenus citoyens. Il 
est à soubaiier, si les intentions des dictes reçoivent 
une exécution , que Facte libéral des Hongrois soit 
compris des Juifs , et que ceux-ci prouvent dans Tavenir 
qu'on avait bien fait de compter sur eux. 

Jusqu'à présent ils se considèrent emme étrangen 
au pays. Très unis entre eux, ils ne se font pas seru-^ 
pule de faire peser une sorte de despotisme sur les pay-> 

sans , qu'ils regardent comme une chose à exploiter. 
Dans les transactions, où ceux*-ci agissent avec la bonne 
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foi des gens simples, les Juili apportent trop souveot i« 
déloifauté et la firaade : aossi n'oat-ils pas conquis la 
sympathie du peuple. On reconnaît facilement les Juifs, 
dans les villages qo'on traferse» à leur barbe » qu'ils 
portent fort longue , et à leurs habits de ciladins, les au- 
tres paysans étant vêtus de toile. Ils parcourent toutes 
les routes» soit à cheval» soit en voiture, «nuls de leurs 
ballots de marchaodises. Ils paraisseut aux foires , et 
entrent dans lescbâteauz» où ils racontent les nouvelles. 
C'est quelquefois un événement que l'arrivée d'un Juif 
qui déballe avec majesté ses dentelles» sa mercerie et 
ses gros bijoux de cuivre » qu'il veut vous vendre au 
poids de Tor. 

J'ai parlé de la Szamos en tête de ce chapitre. Mon 
intention était de descendre la rivière, et de décrire, en 
suivant celte route» le nord de la Transylvanie. Cepen- 
dant il nous fout prendre terre h Bethlen pour faire une 
courte excursion. Nous conduirons le lecteur à Kerlés. Le 
lieu où ce village s*est élevé portait le nom de Cserhalom, 
«colKne des Chênes >, et a été consacré par la légende. 

Saint Ladislas » à la tête des Hongrois lidèles , avait 
battu lesGumans» qui voulaient se soustraire à Tauto* 
rité royale. Un des rebelles» pendant le pillage de 
Grand-Varadin» saisit la iille de révêqne»— car les 
prélats se marièrent long-temps en Hongrie » — la place 
sur son cheval et s'enfuit. Ladislas entre dans la ville 
quelques moments après le rapt. L'évéque en larmes se 
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jette à ses pieds ^ les mains jointes > et le supplie de 
hïre poursuivre le ravisseur. Les sanglots du vieillard 
touchent le cœur du prince, qui d'ailleurs connaissait 
les lois de la chevalerie. Il se fait indiquer la route qu'a^ 
vait prise le Guman ; puis , mettant au galop son bon 
cheval Zug« disparaît dans des tourbillons de poussière. 
LadisiaSj au bout de quelques heures, aperçoit le cava- 
lier, qui éperonnait son coursier, et la damoiselle, qui se 
tordait les bras. Mais la distance qui les sépare ne sem- 
ble pas diminuer. Vainement le prince excite son bon 
cheval Zug : le Cuman fuit toujours. La raison était 
que le diable se mêlait de cette affaire ; il y trouvait un 
double avanti^ « car il favorisait une mauvaise action 
et faisait de la peine à un saiot. Le Cuuiao traverse les 
rivières, franchit les montagnes, et le prince ne le 
quitte pas de vue. Le bon cheval Zug galope , galope 
encore. Quand ils arrivent en Transylvanie, ils se trou- 
vent plus rapprochés ; Ladislas peut entendre les cris 
de la jeune fille. Il l'encourage et loi jure de la délivrer 
bientôt. £niin le cheval du ravisseur gravit comme par 
miracle la colline des chênes. Le bon Zug le suit non 
moins miraculeusement. Les deux cavaliers se joignent 
sur un plateau bordé de précipices. Le Cuman fait vol- 
te-face et attend le prince. Celui-ci renverse le rebelle 
d'un coup de lance, et, prenant aussitôt la jeune liile 
en croupe, la reconduit au palais de Tévêque. Avant de 
quitter le lieu qui lîit témoin du combat > elle remit à 
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flon libéraleor un rameaa, Toulant par ce don lui témoin 
gner sa reconnaissance. 

Il y a en Hongrie certaines figures autour desquelles 
se groupent nécessairement toutes les traditions ef les 

légendes. S'agit-il des guerres des Turcs, ou nomme 
Jean Hunyade* Pour les traits débouté» Tesprit de jus- 
tice et la joyeuse humeur , on cite Matbias Gorvin. 
Saint Ladislas est chargé des miracles. C'est saint La- 
dislas qui a fendu d'un coup de sabre la montagne de 
Torda pour frayer un passage à son armée. C'est encore 
à saint Ladislas qu'on doit l'invention de certaines pe- 
tites pierres plates et rondes que l'on trouve au bord 
des ruisseaux. Un jour que le saint roi avait battu un 
chef barbare 9 il se mit à sa poursuite* Mais l'ennemi 
rusé jetait des pièces d'or aux soldats qui le serraient 
de trop près» et, pendant que ceux-ci se baissaient 
pour les ramasser, il gagnait du terrain* Saint Ladislas 
n'eut besoin que d'adresser une très courte prière au 
Ciel. Tout à coup les ducats du barbare furent changés 
en pierres. Les minéralogistes, qui n'avaient rien à voir 
là» ont jugé à propos de s'occuper de ces cailloux» qui 
appartiennent au romancier» et les ont gravement ap- 
pelées lapides numales. 

line châtelaine du temps de Ladislas lit peindre sur 
une belle bannière le combat du prince avec le Guman» 
afin que tous les hommes apprissent comme ils de- 
vaient défendre la faiblesse et la beauté* Je n'ai pu re- 
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trouver cette baniite véoéralile , bieo qu'on itt*ait a»- 

suré qu'elle existe toujours; mais encore aujourd'hui le 
sceau du comitat de Dol>oka, oà est sitaé Kerlés» rap- 
pelle la tietoire de Ladislas. Il représente en effet le 
prîDce coiffé du chapeau ducal (car à cette épo({ue il 
n'était pas encore roi) et perçant de sa laooe nn Guauin 
Tenfersé. La légende s'est emparée deee trait et l'a em« 
belU. Mais il est incontestable qu'une action semblabie 
à celle qnl est contée de nos jours a dû s'accomiifir. 

Une bataille entre les Hongrois et les Cmnaiis révoltés 
fut livrée près de Keriés, à Doboka ; et à K^iés méoie, 
an lien où le Cnman aurait snccombéj on tmnve nue 
quantité d'ossements humains. 

Long-temps après Ladislas , les chevaliers dn Temfde 
s'établirent sur la colline des chênes. Ils y élevèrent nn 
couvent fortifié^ qui reçut ie nom de Kyrie-Eleison, le* 
qoel Ifit changé dans la snite en celui de Kerlés. Quand 
Tordre des Templiers fut persécuté, le roi de ilougi ie 
donna ordre à an gentiibonune nommé Déssa de s'en* 
parer des chevailersde Kyrie Eleison, et de leur intenter 
nn procès capital. Celui-ci^ qui était bon cbrélien, 
n'osa inquiéter les Templiers et les cacha dans son cfaâ- 
teau. Il encourut pour cette faute la « note d'infidélité > , 
perdit ses biens» et mourut panvre à Gonstaniinople* 

Pour que rien ne manquât à l'illustratiott de Kerlés , 
un engagement eut lieu, daus les temps modernes» près 
de ce village , entre les Impériaux et les troupes du 
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▼oir Rerlès Mmom «se curiotilé. Le t^gaevr qui 

sède ce domaioe, mettaot à profit l'heureuse sitaatiOB 
du sol , les conrt d'eau et les acetdeats de terraiii » y a 
créé un très beau parc, dont il fait les honneurs de la 
meilleare grâce du monde. Une jolie maison à l'italienne 
8*esl élevée sur le plateaa do coiolNit» et rien n'est plus 
agréable que la ?ue qni règne de cette hauteur. Der- 
nièrement, à la suite d'an tremblement de terre, une 
grande partie do sol s*affiiissa. Cet événement, qui 
avait d'abord causé des dommages, n*a produit en réa« 
lité que do bien. On a planté des arbra entre les 

chers mis à nu , ci le ravin qui s'est forme donne quel- 
que cbose d'agreste k ces lieux cbarmanis. 

Les Templiers possédaient plusienrs Idrteresses en 
Transylvanie. Les murailles ne subsistent plus ; mais 
tons les liena oà elles forent construites portent eneort 
le nom de Kereeitar. En hongrois, kereszt signifie 
« croix » . On voit cependant quelques ruines à Csics4S 
K^resitnr, l'un des meilleurs châitcaux que possédait 
Tordre. Elles sont situées siii une montagne escarpée, 
d'où l'on jouit d'une vue très étendue. C'est avec peine 
qn^on peut atteindre la cime. Nous avions été voir ces 
débris par partie de plaisir. Des dames nous accompa- 
gnaient : on avak creusé pour elles des escaliers sur le 
flanc de la montagne. Des paysans de corvée nous sui- 
vaient joyeusement y charmés de se voir dis|>enaés du 
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tiavaii du jour pour prix de leurs bous oifices. Les uus 
portaient avec le plus grand ménagement nos alboms et 
nos fusils; tandis que traulrcs, de leurs mains vigou- 
reuses, soutenaient les piétons inhabiles. Un repas 
champêtre fut improvisé au pied des ruines. On porta 
des toasts à la France. Le visage de nos Valaques, assis 
et mangeant an fond du tableau » exprimait l'étonné- 
ment et la curiosité. Une discussion s'étant élevée entre 
le possesseur des ruines et moi» au sujet de l'antiquité 
du château, nous les invoquâmes pour décider la ques- 
tion. Alors toutes les têtes se touroèrent vers un vieux 
paysan qui passait pour Torade du village* Celui-là s'é- 
tant avancé gravement^ nous loi demandâmes quels hom- 
mes avaient construit le fort de Csicsô. Il nous regarda 
en silence, voulant dire que très probablement aucun de 
nous ne se doutait de la véraé ; puis, jugeant sans doute 
que nous étions dignes de l'apprendre, il nous fit sa ré- 
ponse , qui était assez inattendue. « Ce sont, dit-il , les 
Géants. » 

Sans adopter entièrement l'opinion de l'oracle, on 
peut dire que le château est de construction très an* 
cienne. Toute cette contrée a été occupée de bonne 
heure par les Hongrois, et plusieurs noms de lieux qui 

se sont conservés rappellent l'époque de la conquête. 
Doboka porte le nom d'un neveu de saint Ëtienne. 
Koiârvdr a été ainsi appelé parce que les Koxars, 
comme le dit rAuonyuie ^ s'établirent en cet cndioit. 
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Plus loin, le village de Sombor fait souvenir do chef 

Zumbor, coDtemporaiii (PArpdd. 

Yraisembiableiiieiit Gsicsé fut fortifié par les premiers 
Hongrois qui s'emparèrent do sol. Les chroniqueurs 
parlent du château de Csicso ,eD latio Cicitio, qui était 
importent à l'époque de Mathias Corvin. Ce monarque 
l'avait concédé , avec la forteresse de Kîîkiillâvdr, au 
vayvode de Moldavie, Etienne le Belliqueux. Il parait 
que les princes moldaves conservèrent un droit sur 
Csicsé Keresztur , car Pierre de Moldavie s'y enferma 
lorsque Soliman Peut chassé de ses propres états. Il y 
fut assiégé par Jean Zapolya , i oi de Hongrie et allié des 
Turcs, et capitula après on siège de quatre mois. Con- 
duit à Constantin ople , Il ne subit qu'une courte capti- 
vité, et eut le bonheur inespéré de remonter sur le Uô- 
De. Quand Basile Ueraclides, Crétois d'origine, devint 
prince de Moldavie , Il réclama la possession des deux 
cliàteaux. Jean Sigismond, liis de Zapolya , ne tint pas 
compte de ses droits , et comme Basile faisait des me- 
naces et disait hautement « qu'il ouvrirait de sou épée 
la poitrine du prince hongrois, si celuÎHsi y avait en- 
fermé ses forteresses Sigismond lui rappela le vieil 
adage Cretenses semper mendaces. Les Transylvains 
triomphèrent du Moldave; mais, de peur que Csicsd 
Keresztur ne devint le sujet de prétentions nouvelles , 
la Diète en lit abattre les murailles, 

La montagne sur laquelle fut élevé le château con- 

U. 22 
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tient des pierres meulières» Les paipsans les travaiNeot 

quand elles sont encore adhérentes aa sol. Lois(|ue la 
pierre est eoUèremeDt façonnée, ils ia lancent et la font 
rouier josqn'an bas ée la meotagne. Soufent it arKte 
qa'elle se brise contre un rocher, et le travail de l'ou- 
vrier est perdu* Cependant on suit constamment cette 
méihode , et le flanc de ia montagne est hérissé de dé- 
bris enfoncés dans la terre. 

Csicso Kcccsztor nous a ramenés près de Szamos. 
Du pied des ruines on voit la rivière serpenter dans • 
toute fat tongoeor du paysagOv Elle s'élargit à mesore 
qu'elle avance, et après Dés, où eUe s'unit avec laSza- 
nos oeddentale, elle acquiert tme certaine étendue. Le 
fleate arrête de belles vallées , qm l'on n'oublie pas 
quand on les a parcourues. Les montagnes an pied des- 
quelles il co«le sont parfois isolée ; il semble' qu'un 
puissant ouvrier se soit plu à former au hasartl, d'un 
revers de bêcbe, les vallées et les collines. Cette idée a 
frapi>é llmaginatioa des Yalaqaes* etan« de ces mon- 
tagnes, grâce à sa forme parfaite , a reçu d'eux le nom 
de Tombeau du Géa«t. 

Gomme les villages dont j'ai parlé tout h Theiire, Dés 
rappelle les premiers temps de la monarchie hongroise. 
< Quand les Magyars pénétrèrent en Pannonie, ils en- 
voyèrent un de leurs guerriers à ia découverte. Le mes- 
sager revint au camp au bout de plusieurs jours , por- 
t«iut un peu de terre et une corne remplie d'eau du 
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Danabe. A rpâd montra à ses soldats Peau et la ferre, 
qm forent trouvée» bonnes ; puis » s'adressant au Diea- 
de8 Hoogrêis, il l^f sacrifia un cheval Manc, en le 
priant d'accorder à ses serviteurs la possession de ce 
sol fimile (1)». Voilà ce que dit l'histoire* Mais la tra* 
dilion va plus loin. Elie assure que Tiirmée envahissante 
s'arrêta à Dés> et que de là partit ie guerrier» nommé 
Knsid» qui pénétra en éclairenr jusqu'au Danube. Elte 
ajoute qu'après la prière et le sacritice d'Arpéd, tous 
les HongroiiB invoquèrent le nom de Dieu dans la langue 
des Occidentaux , pour que leurs vœux fussent mieux 
entendus» et s'écrièrent, d'une seule voix : Deus! Deusl 
Deusl Ponr perpétuer la mémoire de cet événement , le 
lieu de la balte aurait reçu le uom (leDeus, par coi rup- 
tiûnJ)és. 

On montre sur la rive gauche de la Sxamos uiie loii-» 

gue pierre polie sur laquelle s'assireul et tinrent con- 
seil » il y a mille ana» lès sept cbe&. ou dues des Uoa* 
groîs, Arpad , Gyuin , Rund, Szaboolts, Urs, Leel et 
Vcrboltz. Cette pierre a été de tout temps l'objet de la 
vénération populaire. An siècle dernier «pielques sol- 
dats allemands la poussèrent par mépris dans le fleuve. 
L'indignation publique Cut telle » qu'ils se hâtèrent d'A- 
mener soixante baiufs, de la retirer , et de la replacer 
aui même endroit d'oà elle avait été précipitée. 

(1) Y. notre Esiai kUkmqueiur l'origine de$ Hongrait, 
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Les armes du comitat de Ssoinok, auquel Dés appar- 

tient, consacrent les anciennes traditions. On y voit un 
cheval harnaché partant des hords de la Szamos , et se 
dirigeaot vers la Hongrie : au dessous est écrit le mot 
Deas. Sur les murs du château de Dés, qui dominaii la 
rivière , et joua un rôle dans les différents trouhles de 
Transylvanie 9 on lisait rinscnption suivante, gravée 
en 1578. 

Honnus de Seythicis digressns sedibus Husid 

Paononiae glebam transfert hue gramen et undam , 
Ter damans Deui ! hac liceat leUure poliri l 
Desiamque Dei dizit de nomine terram. 

M 

On voyait encore de vieux portraits représentant les 
premiers chefs hougrois, vêtus de peau de tigre, et ar* 
més de masses, de lances, d'arcs et de flèches. Ces figu- 
res, duut 011 a conservé des copies, seul fort curieuses, 
principalement à cause de rinteotion du peintre hon- 
' grois f qui s*est attaché à donner à chacune d'elles une 
physionomie orientale. 

Ce fut entre Dés et Bethlen qu*Ali, pacha de Ternes* 
vér, établit son camp lorsqu'il vint s'opposer à l'élec- 
tion de Jean Kemény. Ses troupes ravagèrent tout le 
pays dans un rayon de plusieur» lieues. Dés fut la limite 
du pachalik de Grand-Varadin , quaud les Turcs ran- 
gèrent sous leur domination directe la partie occi- 
dentale de la Transylvanie. Leur pouvoir ne se maîn- 
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tint pas long-temps ; cependant il se fit assez sentir 
pour que la popuialioa ait conservé Je souvenir de leur 
passage* On raconte encore quelle ruse Us employèrent 
pour lever le uibui sur les paysans. Ils répandirent le 
bruit que Timpôt pour chaque boiuiue ne dépasserait 
pas une poltura , sept centimes. Chacun apporta avec 
empresseuicni cette somme modique au pacha, qui, 
découvrant ainsi le nombre de villageois payant impdt^ 
les frappa d'on tribut considérable. Ces malheureux 
avaient doaué leurs derniers kreuizersaupriuce : Tavi* 
dîté des Turcs les exaspéra. Ils firent prévenir Etienne 
Ebcui, capitaine de Clausenbourg, qui n'avait pas ou- 
vert ses portes au pacha ; puis» prenant les armes, ils se 
ruèrent sur les janissaires qui pillaient isolément. On 
délivra les captifs et on chassa les oppresseurs. Entre 
les gentilshommes qui menèrent les paysans an combat 
on l oniar qiia, avec Ebeni, Georges Yér et Denis Banfi. 
Celui-ci surprit un jour les Turcs à Bànfi-Uunyad , et 
leur fit éprouver une si cruelle défaite, qu'ils s'enfui- 
rent à la hâte jusqu'à Grand- V aradin. 

Si de Dés on remonte la Szamofr occidentale, on ne 
tarde pas h rencontrer une petite ville qui a quelque im- 
portance dans le pays, Szamos Ujvàr. 11 faut qu'on y ait 
trouvé des ruines romaines , car plusieurs écrivains la 
meileuL au nombre des anciennes colonies. 8on nom, qui 
indiquerait au contraire une origine moderne (1), lui fut 

(t) Vj vàr, en hongrois, u nouvelle forteresse 
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donné à cause du château que Marlinùii éleva en 1642. 
Pour construire ce nouvel édifice, il abattit le vieux 
château de Bulvanyos Vsuralya, « ridolâue v , qui était 
peu éloigné ., et l'une des trois forteresses où les der- 
niers ennemis du cbrisiiauiâiue défendirent leur culte. 
C'est dans le château de Siamds Ujvàr que MartiuiiB 
avait renfermé toutes ses richesses , dont nous avons 
déjà donné le détail. Dob6 , qui commandait pour Fer- 
dinand, s'y étant alors retranché , fut assiégé par les 
Hongrois partisans d'IsabcJle , et forcé de rendre Ja 
place. Betenu prisonnier, il trouva moyen de s'évadef 
en se servant de cordes, et, h Taide de chevaux préparés 
par ses amiSj il gagna sain et sauf le camp des Impé- 
riaux. En 1^9 Szamos Ujvàr avait été érigé en bien 
fiscal. Mais la Diète fut peu après obligée de le vendre, 
et d'en remeitie le prii aux ï^ircs» qui exigeaient un 
inipôt extraordinaire. 

L'empereur Léopold permit aux Arméniens de s'éta- 
blir dans cette ville; aussi a-4-elle prospéré. Elle eet as- 
sez bien bâtie et renferme quelques monuments «ou- 
veaux. On y a récemjpent achevé une église insigaiûante 
et convenable, comme toutes celles que notre sîède 
peut élever, et dont je n'aurais rien à dire si ritrchitecte 
D'avak eu l'idée bonfottue de la liire peindre à Texté" 
rieur en vertclair et rose tendre. Ces deux couleurs ia< 
térassantes, mariées agréablement, paraissent charmer 
beaucoup ceux qiii aimeat les édiiices pauâchés. 
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Le château d« Siamos mvar a élé cciaverU ea pri- 
son. C'est réiablisseroeiit de ce geore le plu» coasidé- 
rable qui exÂsie ea ïrapsylvanie, 11 y aurait ici de gra- 
ves reproches à adresser aa gouvernemeiit , qui a'a pas 
encore appris h étendre sa boiliciiude sur les détenus. 
Je ne parle pas sealemeot des prisons pariicoUères des 
eomitats, les condamnés , entassés pêle-mêle , acca- 
blés de goulirauceâ physiques , sont à la merci du pre- 
mier petit employé qui voudra s'occuper d'eux, mais de 
la maison de Szamos Ujvâr, de cet élablisseoient en 
grand qui devrait servir de modèle aux prisons du pays. 
Il est souvent arrivé que les détenus voyaient leur ration 
diminuée par des administrateurs avides ; d'autres abus 
ont été signalés à Tautorité» qui a montré jusqu'à ce 
jour une négligence coupable. Pendant la dernièrediète 
de Hongrie, la table des députés a proposé l'abolition 
de la peine de mort. Pent^tre eftt^il été plus opportun 
de soulever la grande question des pi isons , de recher- 
cher par quel moyen le détenu , tout ea subissant la 
peine qui lai est inOigée , peut recevoir dans la prison 
nue éducation véritable et en sortir meilleur. Certaines 
circonstances locales m'ont convaincu que ce grand ré-» 
sultat serait plus facile à atteindre en Hongrie qu'ailleurs, 
et je ne doute pas que, dans quelques années, on n'ait 
d'heureuses modifications à signaler dans le régime pé- 
uiteutiaiie. Les dernières Diètes out exprimé des senti- 



Digitized by Gopgle 



— 344 — 

meots trap généreax poor que des réformes si nécessai- 
res ne soient pas procbaiiiemeot tentées. 

Près de Szamos (ijvâfy aa bord de la roote » est ooe 
soarce d'eao minérale qui attire dans la saison des bains 
deux mille visiteurs. C'est un puits d'environ deux mè- 
tres carrés , plein d'une eaa véritablement infecte , et 

par cela même> assure-t-on, excellente. Une pompe 
amène dans deux cuves l'eau» qui y est chauffée par la 
vapeur, et que deux conduits, placés de chaque côté de 
l'appareil , versent dans de petits bâtiments de bois , où 
sont situées les chambres de bains. Je me sois demandé 
comment les malades pouvaient en aussi grand nombre 
se loger aux environs de cette source , car il n'y a rien 
qui puisse abriter une foule. Cependant ces bains sont 
très fréquentés. Le même problème se présente au reste 
chaque fois qu'on visite dans ce pays des sources mi-^ 
nérales. Ailleurs on regarde le moindre filet d'eau com- 
me un don du ciel. On le recouvre d'une coupole « on 
élève autour de vastes établissements, où Ton appelle à 
grands cris les voyageurs. Ici on traite plus cavalière* 
ment la nature , précisément parce qu'elle est plus gé- 
néreuse. C'est à peine si on daigne user de ses dons , et 
on se garde bien de rien faire qui puisse en rehausser 
le prix. 

Je finirai ce voyage sur la Szamos par une balte à 
Bontzida. C'est encore un village dont le nom fait son- 
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ger aux temps passés. BonUida , en hongrois » signifie 

« pont de Bonlz a. Ce chef magyar avait pris positioa 
sur les bords de la Szamos. Aux premiers relraoche- 
mènes succédèrent des murailles de pierre , et on chft- 
teau très fort défeodail la cootrée dans les guerres (ies 
Turcs. On retrouve encore dans le chftteao actuel le ca- 
ractère de l'ancien édifice. Les tourelles , les fossés , se 
reconnaissent aisément» et, malgré le voisinage d'un 
parc charmant , où Ton n'éprouve que des sensations 
agréables , on n'oublie pas que ie mouumeni appartient 
à rbistoire. Il y a vingt ans , un vieux donjon s'élevait 
majestueusement cnire les bâtiments nouveaux. Une 
nuit» il s*est écroulé tout à coup. 

Le château de Bontsida a été témoin de l'on des der* 
niers combats que les Hongrois révoltés livrèrent aux 
Impériaux pendant la guerre de Rékôtzi. A ce sujet on 
m*a raconté l'anecdote suivante , que je donne comme 
une tradition de famille. Le château appartenait déjà à 
la maison de Brfnfi. Le magnat de ce nom qui le défendit 
contre les Allemands avait dans sa famille des tradi* 
tîons de bravoure auxquelles il avait à cœur d'être fi- 
dèle. Il descendait de cet héroïque Etienne Bdnfi ^ l'un 
des plus nobles champions de la Hongrie > qui sauva 
Temesvâr, assiégé par une foule de Turcs , et mourut de 
ses blessures en 1552. Ce fut avec courage que son petit- 
fils combattit les Impériaux. Mais les Hongrois» décou- 
ragés et affaiblis» ne tenaient plus la campagne avec cet 
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espoir de vakicise qm eogeiidre le Miccès. lis furent 
bauos devant Bootaida. Les AoirichieM pénétrèreot 

dans Iti château, qu'ils uuuvèreoi désert, car fiàoii 
avait fait retraite avec lea aoldata qui lui reaiaieut» et ie 
pillèrent à loin aise. Le général aUemand envoya un 
dragon sur les traces des Uongrois pour, informer Uànfi 
de la prise de aoo château. Le aoUat devait rapporter 
au comte tous les détails , et lui remettre , en forme de 
consolatioQ » une dépèche conteoait oea aeois mots ; 
Sic ambalat gUtria mundi. Il eiécuta pooetuellemeot ses 
ordres. Binfi s*émttt médiocrement en apprenant que 
Bonizida était saccagé : Il s'y attendait; mais» en sa 
qualité de gentilhomme hongrois, il fut indigné qu'on 
osât ainsi mutiler des vers latins* il lit dire à TAutricbien 
de ne se fiasarder jamais â citer les auteurs anciens» et, 
eHaçam vivement le uialenconireui amàuiat , il rétablit 
le vers do pofite : 

.... Sic transit gloria mundi. 

Bontzida est situé près do Clausembourg , d'où nous 
sommes partis dans Tuu de nos premiers chapiures. Le 
lecteur a donc fait le 4onr^ la Transylvanie. Il ne lui 
reste plus qu'à visiter les mines du nord. 
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CHAPITRE XXXII. 

Kuvàr. — Les mines du nord. — Le Gutin. — HosszuCalva. 

Le itistrict le plus septenlrioDai de la TransyNanie 
tire son noinda château de :KMr, qoi le protégeai t aa 
moyen âge. 

A Tépoque de la conquête , les Hongrois élevaient 

ordiuaireiiieut des remparts de terre autoar de leurs 
camps., qu'ils nommaient pour cette raison fold rdr, 
« fort de Terre» , ou vér, fort voir ». Be là , la 

quantité de villes qui> aujourd'hui encore , portent cette 
dénomination. Quand la position prise avait une impor- 
tance iDiIitairc, on bâtissait un châlcau fort , et le camp 
ou la ville recevait le nmn de Âtkàr, c fort de pierre 9, 
00 de Fejér vâr, « fort blanc appellations qui sont fort 
communes dans le pays. Les mêmes étymologies se re- 
marquent dans la langue des 3aves. Bel grad , « fort 
blanc V ; czcmi grad ou c%om grog , a fort noir t. 

Le château de £avér paraît donc remonter à une 
époque asseï ancienne. H commandait l'entrée de la 
province ; aussi dut-il soutenir plus d'un siège. On cite 
entre antres celui que firent les Transylvains en 1567. 
C/élait4e temps où le prince Jean Sigismond était forcé 
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de reconqoérir sor les Impériaux l'héritage de son père. 

L'artillerie ayant fait brèche aux remparts^ les Hon- 
grois donoèreot l'assaut On se battit avec acbameinent 
pendant plusieurs heures. Â la fin , les assaillants , que 
le prince conduisait bravement « se virent contraints lie 
recaler. Us furent plus heureux dans une seconde atta- 
que. Malgré le déluge de poix et de résine qui pleuvait 
sur eux, les Hongrois s*élancèrenl aux murailles. Un 
des commandants de la garnison » blessé mortellement 
par ie coiituct des matières enflammées qu'il lançait sur 
les assiégeants» fut emporté dans le château. Les Impé* 
riaux perdirent courage. Abandonnant les créneaux, ils 
coururent, sur les traces du capitaine, faire panser 
leurs blessures. Le silence succéda au tumulte de la ba- 
taille sur les remparts abandonnés. Les Hongrois les 
escaladèrent et passèrent toute la garnison au iîl de 
l'épée. 

Sous le gouvernement des princes Kovâr servit égale- 
ment de forteresse et de prison d'état. C'est là que Da- 
vid Zolyomi expia par une captivité de dix-huit ans sa 
trahison envers George 1 Ilakùtzi. Pendant la Croisade , 
le château tenait pour les Révoltés. Dans un moment où 
rariiiL'e insurgée se irouvaii aux environs , la garnison, 
composée de Hongrois , invita François R^k6tzi à en 
prendre possession. « Je visitai en passant, dit le prin- 
ce, la place de Kovâr, située sur le passage même , sur 
un roc escarpé et fort haut. Sans une espèce de dehors 
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muré et assez mal flanqué, elle ne servirait de rien pour 

la iiéfeose du passage. Cette enceinte étant assez grande, 
elle peut contenir une bonne garnison. Il en dépend un 
district qui porte le nom du château , et qui rend ce 
gouveruemeut assez prolîtable pour être recherché par 
les grands du pays. La famille de Teieki se l'était rendu 
comme héréditaire ; le comte Michel , qui me l'avait re- 
mis , en était gouverneur. Il me reçut à la tête de sa 
garnison , composée des habitants do district , qui sont 
chargés de le pourvoir de tout. Ce sont des montagnards 
assez courageux et fort affectionnés à leur forteresse ; 
en sorte que je les laissai sans rien changer aux coutu- 
mes. 9 

Lorsque, après le départ de Rak6tzi pour la France, 
les Impériaux reprirent possession de la Hongrie, des 
commissions s'organisèrent, malgré l'amnistie promise, 
et commencèrent à inquiéter ceux qui avaient pris part 
à rinsurrection. Mais l'attitude du pays lit promptement 
arrêter les enquêtes. Dn tribunal de ce genre fut institué 
«^ Nagy Bânya, cl manda à sa barre Michel Teieki. 
Celui-ci parut, suivi des notables du district de Kovàr, 
coupables, couiinelui, de s*être levés contre l'empereur. 
C'était un homme de haute stature , taillé à la barbare, 
avec la moustache noire et pendante et de grands cheveux 
tombant sur les épaules. 11 entra dans la salie en tenant 
à la main sa masse d'arme , ét portant, par dessus son 
costume , la peau de tigre adoptée par les oUficiers de 
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Râkotzi. Il s'assit négligemment en face du bureau et 
attendit. L'aceomlieor autrichien Ait charmé de faire 
sentir sa puissance à on Honfrots et h un homme 
d'épée; et, avec un gesle dont l'insolence scandalisa les 
asnstonta : • Quis ettu?^ demanda-t-il; Celui auquel cette 
question s'adressait se leva vivement, fit un pas vers 
la table, et, la frisant voler en éclats d^nn coup de sa 
masse d'armes : tKgofam, répliqua^t^îl, mm romani 
imper ii cornes Michaei TeUki de Szêk..,, teremleltei 
Ergo^ quis es tuf » Maïs il n'avait pas achevé sa réponse, 
que tout le bureau, effrayé, avait précipitaiunieui quitté 
ta salle. Bans cette conjoncture, les accusés ne trou- 
vèrent rien de mieui à faire que de remonter è cheval 
et de gaguer leurs villages. On se dispensa de les faire 
compandtre une seconde fois, car les perquiaitioi» 
furent suspendues, d'où ils durent conclure que Sa Ma- 
jesté s'était trouvée satisfaite des explications données 
ft ses représentants. 

Au retour de la paix, Kôvér fut démantelé par ordre 
de l'empereur, expiant ainsi le crime d'avoir porté sur 
la pine haute de ses toora le drapeau des Révoltés. Le 
château se composait de deux parties. Sur le £a!te de la 
montagne s'étendait un bâtiment destiné à servir d'ha- 
bitation seigneuriale , tandis que plus bas Tédilice pre- 
nait la iofme d'une forteresse. Dans les chroniques, 
KSv^ est désigné sous le nom de arx duplex. Aujour^ 
d'hui ce ne sont que des ruines qui s'élèvent à quelques 
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prods du sol , cl il est impossible de l ieii diâliiiguer dans 
ceiie masse de décombres. 

Ce qa'oB a d« mieux à foire qaand on est monté 
jusque là avec des espérances d'archéologue , c'est de 
iDorner te dos aux pierres , et de se consoler en regar* 
gant le pays. Tonter les montagnes environnantes sont 
bérisséesde forêts épaisses. Le vent, qui souille avec 
force aiiloor de ces débris , creuse de larges sillons sar 
celte mer de feuillage qui ondule ù vos pieds. Rien ne 
tronble le silence de ces vallées sauvages, si ce n'est la 
présence des montagnards qui poursuivent le ebev renil. 
Çà et tà un léger nuage bleu paraît un instant au des- 
sous des arbres » le coup retentit » et les chiens conrent 

en aboyauL. Une petite rivière, la I.âpos, trace une 
longue ligne d'argent au fond de l'étroite vallée qui foit 
foce aux mines, pois se perd en serpentant dans la pro- 
fondeur des forêts. 

AThoriioo on voit se développer d'autres montagnes 
également ombragées d'arbres. A leurs pieds plane 
éternellement une épaisse fumée. C'est là que sont si«- 
tnées les mines. Plusieurs villes ou villages se sont élevés 
aui alentours. NagyBànya, dont le nom hignitie igraode 
mine» , compte trois mille habitants. C'est une petite 
ville assez bien bâtie oi!i se tronvent une maison qulia^ 
bita Jean Ilunyade, et l'une des églises qu'il éleva après 
sa victoire de Ssent-Imre. Nagy Bânya était antrefdis 
entourée de murailles^ et Jeau Sigismond^ après la 
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prise de Kovâr» ne pot s'en emparer qu'à Taide d'an 

assaut meurtrier. Plus tard^ quand le pays lut agiié par 
les partisans de Tôkôli , cette petite ville eut l'audace de 
fermer ses portes à une armée autrichienne. Elle se 
livra elle-même à Kakûtzi à Tépoque de la Croisade 9 ce 
qui lui attira la colère de l'empereur. Après la guerre, 
ses aiiurailles furent abattues. 

Bans les anciennes chartes » Nagy Banya était appelé 
Bhulus dominaruniy parce que les femmes y lavaient 
For dans les ruisseaux^ selon les uns, et« suivant les 
autres, parce que les revenus des mines appartenaient 
aux reines de Hongrie. Ces mines étaient connues des 
Komains, et on retrouve encore les restes des travaux 
quMIs y entreprirent. Geyza II y attira en 1142 des ou- 
vriers allemands. Depuis cette ^ipoque les mines furent 
presque continuellement exploitées. Mathias Corvin les 
loua aux habitants 13,000 florins. Deux siècles après, la 
prince Sigismond Bàtbori leur abandonnait, pour trois 
années, le revenu des mines » moyennant une somme 
de 33,160 écus. 

Aigourd'hui les mines sont possédées en partie par 
l'empereur, en partie par des particuliers. Les usines 
impériales donnent annuellement, en minerais bruts, 
115 kilog. d'or, 3,000 kilog. d'argent, 560,000 kilog. 
de plomb, 22,500 kilo-, de cuivre, et 225,000 kilog. 
de fer. Les usines particulières produisent environ 
IM kilog. d'or, 2,600 kilog. d'argent, 115,000kilog. de 
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plomb, et 11 ,240 kilog. de enivre. On extrait le métal, 
comme dans le district de ^alatbna > eu grillant et en 
. bocardant : aussi les forêts sont-elles continoellement 
enveloppées dans une épaisse vapeur. Lorsque le temps 
.est sombre, rien n'est plus mélancolique qpe ce. paysa- 
ge ; mais il devient splendide quand parait le soleil : la 
partie éclairée de la forOt s'illumine sous les rayons, 
tandis qoe le reste se perd^ en vagues contours, dans 
nn brouillard bteaâtre. 

A Nagy-Banya on obtient surtout de l'or; à Felso- 
Bânya et à Kapoik, de l'argent et du plomb. Dans la 
dernière de ces deux mines , sur mille quintaux autri- 
cbieus de minerais » il ne se trouve qu'un seizième de 
livre d'or ; cependant on ne manque pas de l'extraire. 
Les mines sont exploitées là sous la surveillance des 
oiliciers du lise , et les six cents habitants de Kapnil^- 
Bdnya tirent leur subsistance de ce travail: tout le 
monde se fait mineur. Le village est situé dans une 
vallée romantique, au fond de laquelle court un tor- 
rent coupé perpétuellement de cascades, et dootTean 
met eu jeu les marteaux qui broieal les minerais. Les 
maisons ont trouvé moyen, sur ce sol montueux et ac* 
cidenlé, de s*aligner en une longue rue qui serpeute et 
s*échappe capricieusement entre le torrent et de hautes 
murailles de verdure. Les montagnes qui entourent 
Kapuik oui la forme de dômes, et sont couvertes d'ar- 
bres et derocbers. Après avoir respiré Tair de la vallée, 

II. 2S 
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nous eiilreprîiTiGs , à travers les mines, une de ces pro- 
menades iantasliques oà l'oa oublie tout seotimeot 
d'eiistenee terrestre. Noos parcourAines , dans le si- 
leoce et les ténèbres, an espace d'enfiron six cents toi- 
ses, arrêté de temps à autre par quelques hommes 
noirs qui fetaiéDt eo droite ligne de Tempire des om- 
bres, et poussaient; en courant, leurs chariots aux 
roues de lèr a?ec un bruit infernal. Les galeries» en 
quelques endroits, étaient euvabies par l'eau ; ailleurs 
elles étalent si étroites qu'il fallait, en s'aidant des 
pieds et des mains, presser les murailles humides. Je 
sortis de là complètement métamorphosé , et j'estime 
avoir soustrait ee jour-là à Sa llajesté Apostolique, en 
boue argentifère, la valeur de dixécos. 

ILapnik-Bàoya est le plus éloigné des villages peuplés 
de mineurs. Jusque là la route est assex bonne , quoi- 
qu'on monte plusieurs heures pour y arriver. Elle passe 
entre des monts^fnes boisées et des vallées vertes; par<- 
fois elle se resserre entre des rocs élevés et des torrents 
donties eaux bruyantes tombent , couvertes d'écume, 
wf des pierres noires. Çà et là, des roches gigantesques 
se dressent comme des arcs. Partout, au flanc desmon- 
tagnes, se montrent des déchirures profondes, qui 
tranchent en brun sur le vert du gazon et des arbres^ 
Ce sont des lits de torreots, lesquels , à sec d ordinaire^ 
versent Feau en abondance , aux jours d'orage, après 
quelques heures de pluie. Ils aboutissent à des courants 
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rapides qui oceupeut le fond des vallées^ et au dessus des^ 
quels , d'une rive à l'autre , soûl jetés , en manière de 

poQts, des arbres séculaires, à uae hauteur de treote 
pieds. 

Entre FelsS-Bdnya et Rapnik, à une portée de fusil 

de la route, ou voit deim rocs qui oot parfaitemeot la 
forme d'une meule de blé ou de foin* Sui?ant ia tra- 
diiion , c'est la récolte d'un mauvais riche que le Ciel, 
dans sa justice, sut puoir comme il le méritait. Un 
marchand honnête les vendit » il n*y a pas long-temps , 
à un nouveau venu, à 1 époque où ils étaient cou* 
Teris de neige» et se les fit payer au prix du blé. 
Comme j'examinais ces rochers, je rencontrai un Vala- 
que aux cheveux longs » à l'expression sauvage , bonne 
et enfentine. C'était un crétin qui se tenait là pour em- 
pêcher les animaux des bois de manger son maïs. Il 
nous raconta que, l'année précédente, un ours était 
yenu faire un repas copieux dans son champ ; il imitait 
l'allure et l'attitude de Tanimal, saisissait les tiges du 
mais entre ses bras ouverts , penchait la téte et mâ- 
chait, comme avait fait l'ours ; et il riait d'un rire d'en- 
fant. 

A partir de Kapnik, en se dirigeant vers Szigeth , on 
passe sur la cime môme des montagnes, lesquelles se 
terminent en longues prairies. De ces sommets. Ton 

découvre, d'un coup d'œil, tous les sites majestneux et 
sauvages que Ton a parcourus. Par malheur le temps 
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^tail couvert peudaul que nous gravissions ces grande» 
cdteBy et nous n'aperçûmesni YîUage, ni homme, ni oors 
mangeantau loin les mûres et les roses, ce qui est, dit-on , 
l'accessoire obligé de ce paysage. Les nuages nous entou- 
rèrent tout le jour. Il y avait quelque chose d*étraoge 
à avancer solitaire sur le cliemiu presque vertical que 
nous suivions» enveloppé dans le brouillard humide qui 
fermait Thorizon à quelques pas de nous. Gela ressem- 
blait fort au clictuin du ciel, d'autant plus qu'on xiit * 
celui-ci très raboteux. Je ne sache pas, en effet, de 
route plus abominable que celle-là , moi qui fois profes- 
sion d'en parcourir tant, et de si mauvaises. De Kapnik 
à Sugatag, le chemin n'est plus un chemin : ce sont de 
coûtiuucls précipices, oit il faut disputer le passage aux 
torrents, et dont il semble impossible de sortir sans 
mteventure. J'aurais eu à 4:«gretter quelque accident 
si je n'eusse eu, ce jour-là, le meilleur cocher de toute 
la Hongrie, ce pays si fertile en excellents cochers. J'ai 

su de bonne source que tous les pèlerins qui, alors , 
ont tenté le même voyage , ont unanimement versé, et 
plusieurs fois. Un retard involontaire m'eiposait à m'en^ 
gager de nuit sur cette route périlleuse, si l'un des 
inspecteurs des mines, M. StoU, qui m'avait obligeam- 
ment guidé dans ma promenade souterraine de Eapnik, 
ne m'eût retenu de force sous son toit. Je me persuadai 
le lendemain que je lui devais la vie, lorsque je passai, 
au grand soleil, sur des ponts submergés, dont l'étroite 
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tharpeote disparaissait sous des torrents de deax toises 

de profondeur. 

Ëotre les montagnes boisées qui contiennent ces mi- 
nes, il en est une qui les domine toutes, et que Ton 
nomme le Gutio. Le sommet en est rood et nu, ainsi 
qu'un immense dôme. La terre » noire comme celle de 
la Limagne , est couverte de plantes rampantes , et étoi- 
lée de fleurs. Il y croît une herbe douce^ longue et line, 
comme je n'en ai jamais tu ailleurs ; le pied enfonce 
doucement dans ce tapis parfumé, et la reconnaissance 
m'oblige à dire que Je dois à l'herbe du Gutin une des 
meilleures nuits dont j'aie gardé mémoire. Dans quel- 
ques parties de la mooiagae , le sol résonne sous vos 
pas. La vue » de cette hauteur, est fort belle : d'un côté 
se déploie la Transylvanie ; de l'antre le regard plonge 
et se perd dans les steppes, parsemées de points blancs 
et de fils d'argent. Le guide voulait absolument que je 
visse la Theiss, qui coule à deux journées de là. 

L'extrémité occidentale du Gutin est bordée d'un ro- 
che r de quelques cents pieds de longueur, carrée droit » 
et pour ainsi dire crénelé. Des fentes verticales qui 
raient le roc à intervalles égaux ligurent les interstices 
réguliers qui sépareraient de colossales pierres de taille. 
On dirait une citadelle cyclopéenne détruite par des 
cyclopes. De tous côtés des rochers à demi enfoncés 
dans le soi, entre les sapins» semblent les moellons 
qui en auraient été arrachés et lancés au loiu. Quelques 
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vm soDt roDdft comme des toars. Il y en a qai forment 

un pont ; d'autres se penchent et vous menacent : on 
8'atieod à les voir tomber^ et bondir, de pente en pente^ 
jasqae dans la plaine. Sor le sommet de la montagne 
placée immédiatemeut au dessous du Gutin est uu de 
ces lacs que les Hongrois» dans leur langue figurée, ap* 
pellent t œil de mer », tenger szem, parce qn'on ne 
peut, dit-on, eu trouver le foud. Le bétail refuse d'y en- 
trer. Un vieux Bohémien qui se trouvait là quand nous 
approchâmes s'empara de l'enfant qui avait la garde de 
nos chevaux, et lui conta la fabuleuse histoire qui suit. 

« Un jour les pfttres qui conduisaient leurs trou- 
peaux près du lac cntendireiU un bruit étrange et vi- 
rent l'eau s'agiter violemment. Un animal effrayant, 
comme aucun d'eux n'en avait encore vu , sortit tout à 
coup, marcha droit au troupeau voisin, emporta la plus 
belle vache» et disparut sous les vagues. Les pâtres se 
gardèrent bien de revenir le lendeinaiu ; mais d'autres 
revinrent à leur place « car Therbe est bonne. Le len- 
demain donc, le dragon sortit encore et enleva en- 
core une vache. On sut bientôt partout qu'un mons- 
tre habitait le lac du Gutin. Les bergers menèrent leurs 
troupeaux bien loin. Le dragon , lui , ne se déconragea 
pas. Il sortait à sou heure accoutumée , marchait jus- 
qu'à ce qu'il rencontrât un troupeau , emportait une 
vache et s eu relouniait. Le comie suprême de Szlgeth 
vit bien qu'il devait se mêler de cette affaire. Il donna 
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de§ ordres à set gens et fiât lui-méaie âo bord da lac. 

Mais il eut beau faire, le dragon prenait tous les jours 
fia vache. Alors on ptomt trois cests florins à celai qui 
toerait le monstre. 

» Il y avait un jeune pâtre qui brûlait d'envie de se 
venger do dragon et de gagner les trois cents florins. 
Après avoir long-temps réfléchi , il imagina de remplir 
de chaox vive la peao d'on veau» qn'ii piaiça an bord dn 
lac ; Int-m^me se cacha dans nn bnisson. Le dragon sor- 
tit, snivant son habitude» et se r^onit tellcfflcnt de 
trouver si vite nne proie » qa*il avala le vean sor*Ie- 
ebamp; puis il plougea. Le pâtre attendit. An bout de 
qoelqoe temps» l'eau fut poussée hors do lac , et le dra- 
gon parut mugissant d'une nmnière terrible. Il était ef- 
frayant à voir, se tordait en tous sens, et battait de sa 
qnene Teau , qui semblait ie fuir. A la fin il s'envola ; 
mais il ne put aller bien loin , et retomba lourdement. 
Il était mort. Le pâtre reçut les trois cents florins , et 
coflime il avait fait preuve de beaucoup d'esprit, il fol 
anobli. Depuis ce temps l'eau du lac est empoisonnée , 
et le bétail ne s'y désalière pas. i 

C'est là à coup sflr nne feble valaque , ou une de ces 
histoires merveilleuses que se seront racontées dans les 
mines les patients et adroits ouvriers venus, au XII« siè- 
cle, de l'Allemagne. La tradition hongroise aurait repré- 
senté un hussard paré de ses éperons d'aigent» monté 
sur un cheval turc, et tuant le dragon à conps de sabre. 
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Celui auquel ce réeit s'adressait ne voulait pasy àjoulei* 
foi. Le vieux conteur avait beau affirmer; l'enfant , qui 
sans doute avait été k Técole , répoudait que l'histoire 
ne loi paraissait pas croyable. La discussion qui s'éleva' 

entre eux étau iort comique daas la forme ; mais elle 
avait un côté sérieux : au fond, Tenfant personniliait le 

progrès. 

La pluie nous surprit peudaui le récit. Nous cher-^ 
cbtons à nous abriter sous les arbres, quand nous for- 
mes tout à coup entourés par quelques centaines de 
moutons, que trois vigoureux bergers chassaient devant 
eux, et ramenaient rapidement au bercail. Après nous 
avoir regardés uu iustaat d'un air demi-fa roj;iche, ce 
qui nous parut motivé par notre langue étrangère et nos 
habits d'hommes civilisés , ils nous dirent assez rude- 
ment que leur chaumière avait un toit plus solide que 
les feuillages des chênes, et nous invitèrent à les suivre. 
Dès que nous fûmes arrivés , les bergers placèrent un 
banc au milieu de la principale chambre, nous offrirent 
des écnelles de bois et du pain de mals^ et mirent de* 
vant nous un éaorme ciiaudron rempli de lait caillé. 
Pour eux, ils se retirèrent dans une pièce voisine, et 
nous acquîmes la couvictiou qu'ils mangeaient avec un 
appétit de montagnards. Ces hommes étaient valaqucs. 
Aussi furent-ils très sensibles à l'attention que nous eû- 
mes de les remercier dans leur langue. Ce fut au con- 
traire avec une complète indifitérence que celui qui pa« 
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raissait leur chef vit briller ane pièce d*afgeiit entre le» 
doigts de son ù\s, bel eofant de douze ans^ qui courait 
entre les arbres comaie un chevreuil. 

Quelque atteniit (jue nous ayons été, dans le cours 
de cet ouvrage 4 à ne point parler de nous, et à ne non§ 
mettre en scène que dans certaines anecdotes qui pou* 
vaient servir ù la coo naissance du pays» nous ne pou- 
vons nous défendre de dire que ce fat entre ces monta* 
gnes et celles de Kovàr, dans un lieu appelé Hosszu- 
falva, « long village », que nous habitâmes quelques an* 
nées. Qu'il nous soit permis de citer une fois ce nom» 
qui nous rappelle que, loiu de la France , nous avons, 
pour ainsi dire, retrouvé la patrie. Le temps trop court 
que nous y avons passé compte entre nos plus cher» 
souvenirs. Sans doute ou peut vivre partout de la vie de 
château ; on trouve partout de Tair, des chevaux et des 
livres. Mais nous n'avons goûté que là une complète indé- 
pendance ; là, nul souci de ces mille devoirs de conven- 
tion , de ces Innombrables servitodes, qui vous enchaN 
nent ailleurs. Convenons aussi que nous ne pouvions être 
plus favorisé du sort. Amené dans un pays entièrement 
nouveau et si différent du nôtre, nous ne pouvions rofenx 
faire que de tomber dans une de ces rares maisons où 
s*est conservé le reflet des anciens jours. Dans un temp» 
où tout s'efface, il nous a été donné de reculer de quel- 
ques siècles, et d'entrevoir une existence oubliée au- 
jourd'hui > grâce h la présence d'an homme Immobile 
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tomme Vimpatidus Wr d*Horaee, et doot la imrole, toor 

à tour sa?aDte et spirituelle ^ oous rappelait seule Tépo- 
qae où nous vivions. 

Ce qui donnait le plus de charme à cette vie nouvelle 
pour nous, c'était le bien que ootts voyions faire chaque 
joor à ceux au milieu desquels nous nous trovvions. 
Nous avons dit ailleurs quels sont aujourd'hui les rap- 
l^rts du noMe et du paysan. La loi ne reconnaît p)ns« 
en Transylvanie, de maître ni de serfo. Il ne se trouve, 
en attendant le moment qui va proclamer l'égalité civile, 
qne des propriétaires et des fermiers , dont les droits et 
les redevances sont déterminés. Dans notre XiX« siècle, 
les idées de progrès ont fiiit asseï de chemin pour que 
nous ayons pu voir Toppression d'anirefols remplacée 
par la protection que le riche peut toujours exercer sur 
le paovre. Lors de la terrible famine de IS18» les habi- 
tants d'Hosszufalva furent nourris durant tout un hiver 
par le seigneur. Ils venaient chaqœ matin , en rang , 
prendre le pain qu'on avait pétri pour' eux la nuit. Le 
même fait se reproduisit à Zsibo et encore ailleurs. Je 
sais pins d'nn village oft le paysan sent qu'il existe entre 
toi et le possesseur «ne sorte de lien de famille, qo*il se 
garde bien de rompre. £st-il malade, a-t-il un procès, 
ses ressources sont^ellesépoisées, il sait trouver con- 
seil et secours. 

En Allemagne, certaines feuilles qui voient avec dépit 
la Hongrie échapper à l'inHuence germanique ne lui 
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pardonnent pas le moarement libéral qoe nons «fon» 

signalé; elles n'ont que des paroles hostiles pour la no- 
blesse» qui le représente. Nous croyons que les laits ré« 
pondent assez à lenrs paroles. Le pouvoir exercé antr»*. 
fois par les possesseurs nobles a été abandonné par les 
nobles eox^ménies» qui travaillent sans relâcbe ù élever 
jusqu'à eux les classes inférieures Les dernières diètes de 
Hongrie ont diminué les charges du paysan , et des voix 
qui en réclament la suppression totale s^élèvent parmi 
les magnats. Elles lui ont accordé déjà la faculté de pos- 
séder le sol» celle de remplir tous les emplois publics.. 
La diète de Transylvanie a marcbé ^ marcbe encora 
sur les traces de celle de Hongrie» lorsqu'elle ne la de* 
vance pas. Ce sont là des faits irrévocablement acqnls à 
riiistoire ; el les phrases que l'on formule à plaisir pour 
en atténuer la portée ne nous inspirent que plus d'em*. 
pressement & rendre au nobles hongrois la justice qui: 
leur est due. Où a-t^o jamais tu une classe privilégiée 
prendre l'initiative» renoncer d'elle-même & ses prlvi-» 
léges , déclarer, par exemple, qu'elle veut désormais 
acquitter l'impôt. Il semble qu'on soit mal venu à accup- 
ser une aristocratie» lorsque les diètes» qui ne sont pas 
autre chose que l'expression de sa volonté, témoignent 
hauMient de ses sentiments. La féliciter , c'est lui dire 
que son devoir est de poursuivre. 

Sans doute» malgré la tendance générale» malgré le 
noble exemple qoe nous avions sous les yeux» les grands 
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. IKmenenn ii*0Dt pas toujoon coaseience de leurs de* 
voirs. En leur absence, ou par suite de leur négligence, 
un loteodani qui , en sa qualité de parvenu , cherche 
afant tontes choses son profit» et plas souvent encore 
le gentilhomine pauvre qui n'a à sa disposition qu un 
petit nombre de bras pour cultiver sa terre, pourront 
encore trop aisément peser sur le paysan. Hais sices 
faits, que Ton ne saurait trop sévèrement blâmer, se 
renonvellent encore , il faut accuser, plus que les indi- 
vidus qui les commettent, les employés des comitats , 
auiquels est confiée l'eiéculion des lois votées en iaveur 
des classes inférieures. C'est dans leurs mtins qu*a été 
déposée rautorité résignée par le gentilhomme. Mal- 
heureusement il arrive trop souvent qu'ils se montrent 
indignes de leur mission , grâce à Tincurle du gouver- 
nement, et que , loin de protéger le paysan, ils abu- 
sent du pouvoir qui leur est échu récemment , pour 
peser sur lui autant et pins que le propriétaire injuste. 
Voilà surtout à quelle oppression il est eji^posé ; aussi 
se méfie-t-il de certaines exclamations poussées au nom 
de l'égalité. On conçoit qu'un possesseur né dans le 
village, ayant grandi au milieu des habiuints , ait d'or- 
dinaire de meilleurs instincts que tel employé nouveau 
venu, dont le principal désir est de faire lestement sa 
fortune. De là vient qu'on entend des paysans regretter 
rtincieii élîil de ( hoscs, qui a été aboli dans d'excel- 
lentes intentions : car, en principe, il vaut mieux que ie 
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villageois reconnaiMe Paatorité d'une admioisiratioii 
que celle d'un homme. Ce n*est là néanmoins qu'un 
mal passager ; et en acquéranl la propriété ^ le plus puis- 
sant moyen de développement » le paysan acquerra 

rindépeiulance» le plus précieux do tous les biens. 

Nous avons pu » mieux que tout autre» apprécier le 
travail qni s^acoomplit à cette heure en Hongrie , en 
comparaut uos souvenirs avec le spectacle qui a frappé 
nos regards » au sein des pays les pins dvilisés. S'il y a 
des serfe en Europe , c'est là où Findnstrie règne en 
souveraine aveugle et absolue. Là , s'il doit y en avoir 
encore, se lèveront les nouvelles jacqueries. Personne 
n'avancera que la condition actuelle des paysans de 
Transylvanie soit fort digne d'envie « et c'est ce que 
prouvent les efforts constants de la noblesse pour l'amé^ 
liorer; mais dn moins sont-ils à Taurore d'tiDe vie nou- 
velle. En revanche, y a-t-il rien de plus désespéré que 
Tétat des prolétaires anglais ? 

Grâce aux mesures qui vont être prises pour facihter 
l'acquisition du sol au paysan , celui-ci deviendra pro- 
chainement, de fermier, propriétaire. Mais on a re- 
marqué que son premier instinct ne le porte pas à chan- 
ger de condition. Voici l'explication de ce fait, qui peut 
paraître étrange au premier abord. J'ai entendu un 
possesseur proposer à Tun de ses tenanciers le marché 
suivaiii : « La diète, lui dit-il , t'a donné le droit d'ache- 
ter le sol^et sans doute le roi confirmera cette décisif. 



Digitized by Gopgle 



— 366 — 

Ta as ïmaeoup de ibéuûi ; estime toi-même tes bœub , 
doone-ra'en aises pour payer ton ebamp , et tu de* 

wodras propriétaire libre , seigneur comme moi. — Non 
pas 9 répondit vivement l'antre en clignant des yeux, et 
en comptant sur ses doigts les avantages et les désavan* 
tages de l'afiaire. Si je vous doooe moo bétail , voas ^ 
aae donnes votre terrain > cela se compense, liais ce 
lerrain~là devra se partager également entre tous mes 
fils. £t que restera-t*il aoxiils de mes fik? Ils trou- 
veront moyen de vivre 9 ils apprendront un métier. 
Un métier ? 11 y a par ici trop d'Allemands et trop de 
Mfk Nons sommes» nons» laboureurs. Mes enfants» à 
la fin, n'auraient plus rien , el ils deviendraient pauvres 
comme des nobles en sandales » tandis qu'aujourd'hui 
«haeun d'eux peut vous demander nn champ et une 
maison. » Pour comprendre cette réponse , il faut savoir 
que les gentilsbommes campagnards » dont Théritage 
▼a toujours se divisant, sont quelquefois si appauvris, 
que les paysans les prennent à leur service et les en- 
iFoient à leur place faire la corvée. 
- C'est encore le magnat qui bâlit l'église et entretient 
^ prêtre du village. C'est lui qui londe l'école et y ai<- 
^re le plus d'enfants possible. Le paysan vent qae son 
fils l'accompagne aux champs , et il faut souvent iosister 
lieaneoop pour qu'il lui laisse le temps d'apprendre à 
lire. Chaque jour l'école est ouverte, et quand la clo- 
che se iait eutendre» les petits garçons et les petites 
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filles sortent^ en jouant, des chanoiières pour courir 
^Qx classes. Qudqaelois » Ja iwlUe des vacances, le matt' 
tre annonce un examen , et prie les notables du village 
d'y assister. C'est jiartout un intéressaat spectacle que 
de voir les résultats de rînstraetioa dbDoée aux eofrols 
du peuple, mais Tintérêt s'accroît encore dans les éco«> 
les de Hoogrie. Dans les villages de Frauoe oo . d'Aller 
magne , Teofent arrive cuirassé dans un M halitc de 
drap à iKMitons jaunes ; il semble qu'il n'y aU rien d'ex- 
traordinaire à ce qu'un petit bonfaonime ornéd'une en^ 
Tate blanche ne soit pas tout à fait ignorant. D'ailleurs 
Il a devant loi l'exemple de son frère ainé, qui a bleu 
^ttdié à l'école, et qu'on a mis au séoslnaire penr eu 
faire un prêtre, ce qui, au dire de son père, est une 
excetleate chose. Ici vous avex devant vous des ils de 
paysans, à peine vêtus, pieds nus , qui répondent de la 
façon la plus intéressante aux questions des joaitres. Us 
diantenten chœur li votre arrivée; pute l^eimea ouub- 
nence. Les plus petits s'avancent, le visagf' rouge com- 
me une cerise, nomment les lettres et épellent; d'autres 
lisent , et en même temps on vous montre leur écriture* 
£nfio les plus grands sont intecrei^ sur rbistoire 
sainte , Thistoire de Hoogrie » la géogra|ihte , Taridimé^ 
tique, et même sur Tastronomie. Ceux-là ne retourne- 
ront plus à l'école. Demain ito commeôeerwt leur vie 
de laboureur. Ils iront travailler avec leurs pères, qui ^ 
la bouche béante^ les yeux grands ouverts» laissent 
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bruyainmolU ('claier leur surprise en apprenant par 
leur» fils que notre planète tourne autour du soleil, ils 
saf«it, ces enbDts» qne renseigoemeot de l'école ne 
ieor servira guère dans leurs travaux journaliers; mais 
le maître leur a dit qu'ils peavent deveoir des boanDes 
utiles, et que rinstraclion seule' élère rbomme au des- 
sus de ranimai. A présent, celle instruclioa nécessaire 
est acqoise, el ils redeneonent paysans. 

J'di aisisLé plus d'une fois à des scènes semblables. Il 
privait souvent» dans mes voyages à travers le pays, 
q«e le seigneur du Heu réunissait les eoftnts de Téeole 
et les interrogeait devant moi. J'avoue que j'écoutais 
atrec an vif plaisir. J*ai gardé , eotre antres , bon souve- 
nir de l'école de Gernyeszei? , qui prospère sous la pro- 
tection d'un jeune magnat plein de cœur» le comte Do~ 
ninique Teleki. 

Assurément le temps viendra où les détails que nous 
donnons ici seront lus en Transylvanie avec cet intérêt 
qfii s'atiache aux choses du passé. Peut-être même que 
ce jour n'est pas éloigné. Déjà les mœurs nationales 
s^aflaiblissent; les jeunes gens» de leurs voyages» rap- 
porieol les habitudes étrangères. A leur retour» par 
exemple > ils congédient l'armée de domestiques qui , 
de temps immémorial » peuplaient la maison , et se font 
servir» comme cela se pratique en Angleterre , par quel- 
ques valets él^amment vêtus. 

Ce n'est pas sans dessein que je cite ce trait caraclé- 
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ristiqoe. Autrefois — on peut presque employer cette 
eipressioo — ii y avait daoâ le village certaines famiiies 
vouées d'avance aa service do seigneur. Les enfants gran- 
dissaiciiL avec le jeune inaiU'e, el figuraient plus lard dans 
sa maison» jusqu'à ce qu'ils fussent remplacés à leur tour 
par leurs lils. Dix de ces gens faisaient la besogne d'un 
valet d'auberge de Londres , cela est vrai. Mais n'éiaît- 
ce rien que les traditions d'attachement qui se perpé- 
tuaient de génération en génération? D'ailleurs ces liai- 
sons dataient de loin. Souvent une famille devait le pri* 
vil^e de fournir des domestiques an dévoûment d^un 
de ses membres dans uu combat contre les Turcs. Ad^ 
mis à jamais au service du seigneur» ils se considéraient 
comme membres de la maison , et prenaient part à tou- 
tes les joies comme à toutes les douleurs du maître. 11 
ne se passait jamais rien d'important sans qu'ils fussent 
là; et le mariage dont je fus témoin peu de temps après 
mon arrivée est sans doute le dernier de ce genre qui 
ait été célébré dans le pays. 

La cérémonie eut lieu dans la grande salle du châ- 
teau, dont les murs étaient tapissés de vieux portraits 
de famille et d'armes ramassées sur les champs de ba- 
taille. Au bout étaient placés le chapelain , et immédia- 
tement après lui les épooi. Derrière eux venait la fa- 
mille, rangée en demi-cercle. Les deux battants de la 
porte étaient ouverts. L'extrémité de la salle et l'esca- 
lier étaient remplis de la foule des domestiques des deux 
II. %k 
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•eies, d« toat rang et de tout âge, tous botfés à la bon- 
^oise. Quand la cérémonie fut achevée , le plus âgé 
il*eDtre en, vieux bassard blessé à Hobenlindeo» s'ap- 
procha du jeune marié, et lui ciii : a J*ai assisté à votre 
baptême J'ai assisté à votre mariage; pnissé-je ?oir la 
naissance de votre premier onlant, et je mourrai ben- 
rcaxl» 
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TURCICjë LlTANJiË 

Quai magnus vezirius Kara Mustapha Bassa in avernali 
moiehea in Aonofwi» /roirit m» R^gii GaUiartm i» diêê 
mroTt ioht, ex twreieù in germanieum , nitii^ in iuHnum 
iranilatœ (1). 

V 

Pater innunierabilium spuriorum filiorum, 



n 



es 

9» 



Fili Mazarini , i «î 

Spiritus Mabomeliâ, 
Rez «ine Deo , 

R6X sine Me, [a 
Occidentalis Turca , 
Amator affabilium virgiaum t 
Gonteinptor virginitatis , 

Auctor regii saoguinis, 
Artificioae maga ^ 
ObcflBcator Gennanorum, 

Perseciitor Italornin y ^ 

Ëxtirpator Hispanoruni , 1 S é 

Hostis Electorum PrincipuiD , 
Destructor urbiam , 
Beraatator provinciarani , 

Suppressor omnium bomiDum , l a - 

Eradicator HugeuoUai um, I § "S 

Amice Turcarum, 
Ylcine Osemonum ^ 

Posacflftor iDoltornm aliornm bonoram , 
Torbalor paeis et quietis, 

(t) Voyex ch. 5f 



S 9 
« Si 
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Qui nioïKiituiiii genîtorem habuisti , 

Qui trt'iii ( iii) iiK Dbibus io utero matris bassisti^ 

Qui cum (leiiiibus nuttis es, 

Qui multis ânnis Gum Madama de MoBtespan ut Tir oo- 
kabilastiy el tameo gaUten» auMflbani iittiH|iia» ae- 
eepîBli , 

Qoi cDQctaa damas galïîcas bénigne protegia^ 

Qui iUe Tfr es, oui ante paneoa aonoa nna die quatuor* 

decim spurii filii baptizati sunt, 
Qui tuos cavalleros gallicos cornibus artiûciose corona», 
Qui ûlii lui Delpbini vices in pr^lando debilo mttUoUea 

agis, 

Qui muita promittis ^ el paoca serm^ 
Qui peeunia et non Marte hostea tnos vineiS',^ 

Qui cum Hollandis fraudulenter beilum geris^ 
Qui PoloDos per fiethuniuin seducere tentas, 
Qui Germanise Prineipes peconia obcsecas^ 
Qui]|ebelle8 in Hongaria, in maio eoram proposito 

coqfortas , pecuntam eis sabnilltendo> 
QolDi>I(b1io gratiain Cssareni dissuades, 
Qui imper i 11 m Koiiianoruiii extrême oppugnare et tibi 

subjugare quseris ^ 
Oui d<miam austriacam eradicare Jurasti, 
Qui vit» Imperatoris Romani insidiaria, 

» 

Qui-sommum Pontilioeni omni modo eMneare nile* 

ris. 

Qui magiis Fr* ihingum occupasti, 
Qui fraude Argentoratum adeptus es, 
• Qui contra jus ducem Lotharingia sois provineiis apo- 
liasti. 

Qui septentrionales coronas ad inquietem concitas , 
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Qui in omnibus anlis nequissimot Inos spioiies ali«. i <ft 

Qui cœtestiKegno jnm pi ideni renunciusli , ( ? 5 

Qui pacta cnni l*uria oUornanica conslanler servas, 

Qui aliquaodo in seteroom noster ooDcivii» fulum es^ I f 

Lupe qui tollis provincias et cientes , ] £ . 

Lupe qui lollis proxirno uxoreni suani^ i 
Lupe qui lollis opes el booa , . js " 

Oremut* 

PotenUfisime ei invictissime fraler Ludovice» qui per totam 
vitam taam proximi booa peliisti et aemper bonus amicus Xur« 
earum fuistii et per servitia dileetiasim» tue Madame de 
Monte8pan> nobia miaeris Turcis tuis armia opitulare, ducem* 

que Lolharinjîiie cuni copii^ chrislianis ex Hungaria fuga , ut 
per auxilium luuni gaudioariicianinr, tuunique nomen in aver- 
nali juoschea sternum laudemua et depnedicemua. Âoien« 
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DIPLOMA LEOPOLUINUM 

■T 

RESOLUTIO ALYBNTZIANA (I). 

Le droit public , en Transylvanie^ a deux sources : lesDi- 
. plèmes et les Lois. 

Les diplômes sont 1* la Bulle d*or (tSSi) ; 2« le Prhriléie 
d'André II aox Saxons^ 3* les Conditions des Princes; h* le 

Diplôme de Léopold avec les SupplémenU el la Uésolution 
d'AlTinizi. 

■ Les lois sont 1« les Décrets des rois de Hongrie -, 2<* le Dé- 
cret triparti!} o*\e&ÂfprobataCon$tUuiion$i(fi» àl6ô3> 
mises en ordre par George Ràkôtzi) } les CompUaim Con^ 

stitutiones (recueil, comme le précédent , des lois votées par la 
Diète^ de 1653 à 1669, confirmées par Michel I Apaffi); 
50 les ArticuH novellares, postérieurs aux précédents ^ qui 
vont de 1669 Jnsqa'à nos jonrs« 

Nous donnons ici le texte entier da Diplôme de Léopold et 
de la Résolution d'Âhrintti. 

OIPLOMA LEOPOLDIMUM IM FOAMA SOLEMMl EXPJBDITDII* 

Nos Leopoldus Divina fevente clementia electos Romano- 
rnm Imperator semper Angnstns, ac Germaniae, Hungariae, 

Bohemiae, Groatiae, Dalmatiae, Sclavoniae, etc., Rex ^ Archi 
Du\ Austriae, Dux Burgundiae^ Brabantiae^ Styriae, Carin- 

(0 Toy. cbap. 5. 
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Ibiae, GaraioUae, Lucemborgi, ac superioris et iDferiorIs St- 

lesiae , Vùrtembergae et Tecbae -, Princeps Svevîae j Martliio 
Romani Impcrii, Bur^ovine, Moraviae, superioris cl infcrioris 
Lttsatîae } Cornes Habsburgi ^ Tyrolis Ferretis, Kîburgi et Go* 
ritiae; tandgravins Alsattae ; Dominas Marcblae Sdavonicae, 
Portus NaoDis et SalUiaram, etc., etc. MagaiBcis , Egregiis, 
Strenuis et Nobilibus , Prudentibus ac Gircuinspectis, Fideli- 
bus sincère nobis dilt't:ii», universis Slalibus proviiu iae Trans- 
sylvaniae, et reliquis tam ecclesiasticis quam sccularibus^ quo* 
rnm interest, gratiam nostram Caesaream Regiamque et omne 
boDtnn lUIe bénigne persfNsctU qoae TranssylTaniae ablegatus 
egrcgius fidelisdilectusNieolaus deBethleDtiberrinieex}>osnit, 
quidnain a Nobîs quoad confirniaiioiieiii Diplomatis de28» Ju- 
niiA. 1C86 desidcrati , quoud l eligiones ibiiocoruai usitatas^ 
quoad patriae legeeet eonsaetadines, qaoad priyilegia, dignita • 
tes et olAda, quoad sublevainda portionum et hybernoruin onera, 
quoad provînciam in prisfinoro florem redintegrandatn , aHave 
saluli publicae multum servientia, débita crga Nos vencrationc 
et fidelitate efflagilel; supremi nostri Ret^ii niiineris (a quo si 
Doniinusexereituum adiniDieulelur pro teioporum vicissitudine 
felicia scaturire soient incrementa) esse dignorimua, eharissi- 
isam banc Transeylvanise regioaem, jam a seeulis Inelyto 
nostro Hungariae regno assertam , magis ruagisque relut ani- 
mam nostram aniplocli Posth ihiiis i nia) aliis contra commu- 
nem christiani nominis bosteni (icbtinatis beili operationibuiiiy 
Ludovic! Marchionis Badcnsis DUcctionem , ad sistendai ini- 
quisaimi TôJiOiyii eideniqae adhaerentiom rebelliom , nec non 
Tnrcarum et Tarlaronim , Ineursiones , ilinc coin exercitu 
exf>edivinius; bac liniia spc freti, illuin per quem reges ré- 
gnant et jusia decer nnut, in tirmitudine bracliii siii, justiliae* 
causa, armis nostris (iaesareis et militiac transsytvanicae ^ 
benedictione divina affuturuni , el secondes regia» inlentionis 
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«mwettoft largilunmi. S«cnim«Bliini Melitatis jam aotca noUi 

transmissitiD , nibil anUfendum^ qoîn immortalttatis stitdittiii 

non iiiiiHis loiiiiii p;iii i:ini quam illo^ sub nostra regia pro- 
tectiouc f ooûâilio et curoe cummissam habeol provineiae ad- 
niniatratioiieiDj cum.nanquaiii imermoriliurtt iaude pracsti- 
tiun , ei opéra Ipao lu quibuma eoiargeiitiis pro tribut com- 
ptobalam fidelilalem (quam «x aequo aealiniaiiius , ad poato- 
ros IransmiUoi o , t'oque omni conatii generose alloborare ani- 
mabit , ne ho&ics regioneiii inontibus coronae ad instar cir> 
CMMeplam, rapints et praedia i|;ne et ferro miaceant, jam tum 
ab oniDi aevo ïn unam aenlem eoaUlaa natîooea peasimia atra* 
tagematitiii teoboia et irritamentia diaaipaiMlo, graviori barba- 
ris serriendi jugo luancipent , ge»temque toti bactenus Chris* 
tiaiiilali antemuraleni cveiiant. 

ConGro)atioi)cn) desiderali Diploiuatië pro socceaaione Mi- 
ebaelia Apalifî in prioeipatoin qnod attinet : ettm ia , ntpole 
adoleacena qealuordecim anDorom » per legea (quarum aane- 
laiu geiierosi Slatns ducunt obaervantiam) ^ ante vigesimuni 
aetatis annum ad regimen non sit aUultus; bis a i)criidia Td- 
k'ùlyn lurbalis lÊinporibus , nequc in tvju Transsylvaniae ne- 
que in patnae boDum tergere peiiieiiigae jadicavimnay ai qoîd- 
. qaam in jnemotataram legom traosgreailonem innovari oantin«- 
geret. ProInde mineveonia in timoré Domini , condignis apud 
Conçiliarios intimos, qui comniissaiii habent provineiae admi- 
nlstraliouetu, \ii luiibus, lu speni sticcessioiiis usque ad annos 
puberlatis imbuendus , maturescentium in eo atque emkan* 
ttun anini dotum apeeimina exspeetanda, graiia demnn 
Gaeaaraa Regiaqoe in palriae effiolumentttm benigniaaîma 
eoBplecteada. Ne Tero interea lemporia univerai Tranasyl? a* 
•Dkiuc Ordincs suspensis animis bacixtidi , aul vel minimum 
praeter paternam noatram intcntionem ouiinandi ansam lia- 
krant, de aequèntibua. articaiia ideleii Statua et Ordinea in 
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universnm, eoroniqae jHMlem quos in omni erg» regiam nos* 
tram coronam fidetitate perstiturès confidiniiiB, anb^erbo ré- 
gie et iiitegerrima fide Uuxiuiiis esse assecutandos. 

Primo. In causa reccptarum ibidem rcligionum , tempio- 
ruiQy schoIaruiDy paroehiarum , aot introductionis cojascun- 
qne allerins deri et personanini ecdesiaBlicamm qaam ibi 
none estant , nihil alterabitor; coDtradiclioiiibiis quibnscan* 
que sive saeri aive profiini ordinis nibil miqiiam in eontrarinm 
valentibus; ita amen ut Catholici propriis suis sumtibus, 
adeoque citra omne aliarum religionum gravamen , Claudio- 
peli in praesenli deTolionis suae loeo aibi eedesiam^ nec non 
Aibae Jaliae templum nUnosolimaCbristopboro Bàtborieree* 
tom, nune desotatum reaedifieent , fidemqoe Catbolid nbiqoe 
locorum , si pauci et pf ^ grini sinl privalim , si vero eorum 
mulli tum publici religionis suae exercitii et condendat um ec- 
ciesiarum jure gaudeaot, aeque ac aliae in Transsylvania re- 
eeplae religionea tali casu , ubi nimimni in lœo aiiquo numéro 
praeralent, gaudere conaneverunt. 

Secundo, Gonfirmannus fldelibua Stalibus omnes Hunganae 
Regnm, siiniliter omnium a tempore separatae ab Hungaria 
Transsylvaniae ejusdem Principuin, donationes, coUaliones, 
priviiegia, annales, Utulcra, officia, dignitates, décimas, et de- 
nlque qnaevis bénéficia et bona, aive priratis aive dvilatibaa ae 
eommunItatiboB et coetibus, aive cnicunqoe ex receptis reli- 
gionibus addictae ecclesiae , parochiae, vel sdiolae , tam in 
Transsylvania quam partibus Hungariae , in Siculia, et De- 
breczino , praedictis focla et data , eliamsi aiiquando ad ali- 
quam eedeaiam, eonventum, vel capitalnm perlinuerint; ita 
Qt nemo omnino bac occaaione in guis lionis, née per Nos, nec 
per qaemeiinqne aaeri aul profluni ordinis virum, impetendo* 
aut aclionaïuio turbelur, sed unusquisque ea qnae nunc habet 
et possidet io posterum eliam teneat et possideat, secundum 
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dictas Regom et Prioeipum donatiooea ; exeeplU ii« si qao- 
mm el Prineipum donatioiM» ipsi per suas oonstilatioiies 
abroganent. 

Tertio. Approbatas et Coinpilaïas patriae illius leges , De- 
cretum iriparlitum Verodcxii (expuiu to ïamen ibidem arii- 
eulo Bono decreti Andreae régis qui in ultima posoniensi diaeta 
alwlitus fUit)) CoDstilutiones « Jas municipale Bationis Saxo- 
nicae, in vigore inviolabili pennanstira declaramiis qaidem. 
(^um autem ipsimct Status , tum rationc rcligioDis, tum etiam 
constitutionutii suaruni ac privilegioi um , inter se dlscrepent; 
et Catbolici io praelatis primo et secundo articuiis gravatos se 
existiment; Saxones vero privilegiis suis antiquis el eorom 
usai ac consuetadiiii in articule tertio magis caotnm esse ef- 
flagitent y e re ipsorummel Statoum doximus , nt diificnitates 
inler illos circa dictos très arliculos vertentes , amicabili com- 
posilione et concordia, sub ratificalione no&tra Caesareo-Re- 
gla, complaDare studeant^ bac vero non suceedente , auditis 
partibns, opiniooeque ConsUiariornm nosirorum TransSylva- 
norom de super intellecta, reliquuro Nobis erit îd denique pro 
munere nostro Caesareo -Regio decernere, quod jubluui et 
aequum compertum fuerit. 

Quarto, Morem usitatum , utpote qoem supremae potes- 
tati non derogare ioTenimus, in Gobernii , Consilii Intimi , 
ComiUoruni, saffragiorum politia ac iibertate, in Tabnlae Jn- 
diciariae, Magistrorum Protonotarîorum, et Assessorum, item 
et inferiorum tribunalium auctoritate, in adminisli andae jus- 
Utiaesolito ordine et usu (omnia tamen salvo in gravioribus 
recorsu ad Regem) illaesa praecipimns conservanda. In oeeo- 
nomicis quoqne qno;|d regalia et fiscalia , praefia Adelissimo* 
rum Statuum sincera infimnatione, eam habitnri rationem et 
modum, ut per commissiones camerales aut alia via, nemo 
noJ[»iiium civium aut privatorum gravari possit aut debeat. 
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Quinlo* lû «miiibiM sive ad potitiMn sirà jastilitiii vel oe^ 
«ODomiam admiDiatrtndaai nMeaaariia offieiis, nieinitr ittéi- 

genis TranssylvaniSy Hungnris nerope Sicolia et Sasooiios, 
nullo habita religionis respectu; iieque cxlcrao natioiies, aiit 
quae Nobiscum ab illis inter exteras et inhabiles digooscentur, 
ad boDores «t manera , qootieacaoqiie «a vaeare coati|;0ri4^ 
praeralebiiDt; aalva tamen Noatn ,«uiii iHorum eoDseoaii, ad 
raeipicndom aat non radfnandiun ki matricnlaoi comnienda-' 
tione. 

5eâ4o. Bonis ob dcfectum proiiuin aut noiam infidelitatis ad 
fisoiBi ragiiim deyolveadis, betienieritos Transsylvano», Hun- 
favoa nemiie SicoloB «t Saxonea indigenaa ^ non allanto faU- 
$101118 dncrlnine, propenai orimoa dif;nai<i. llla foro privato- 
fiini bona «{oae araiia nostria mcupata sont ab hostiboa, anli^ 
qiiis posscssoi il)iis aut eorum postcritali, ex mera benignitate 
régie restiiuentur. Ad quem finera alicui tribunali in Trans- 
aylvania^ aot noatro belli duci, ul viaia mstraoMiiUa quod 
JwtiHD fidebitvr décernai, in boc apeaiali caan ex eomnia- 
aione vegia bénite eonmitteinaa. 

Septimo. Supremum Status directorem Nostrum, pristinis 
temporibus Vajvodnni dictuin, vcl rjus vices gerentem, ex 
indigenarum Trau&eylvaniae nobiiiuin ac procariim nostrorum 
nnmero , aive catfaoMeaa sive allerina ibi reeeplae raligicnla 
ftieril, tà fidelîtate et meritia praefNdleat, anmemna. Idem 
quoqne de «usera (reneraliB miUliae tranaayWanicae, Gaoeei- 
larii sui)reini , Coiisiliariorum intimorum , Coiïiitiim supremo- 
ram , et Capitaneorum ioter Sieuloa^ Magiairofum Protono- 
tarioram , aiiiaqoe dignilatibaa aniea aolilia , obaervabitur. £t 
baee 

Oeêmfo. Gom lafi modiAeatione demantiaiiine lam^itr^ «t 

6ubej*natoris , surami mililiae Tianssylvanicae Generaiis, 
CaneeUarii fattîmi Coosiiiariattts, et Protoootariatns, eendida- 
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tos, si qiiando similia niunera resarcienda vcneriot, Nobisad 
cpaûriuandum pracseoteot } ut tanto tranquilliur Uivcrsarum 
Bationtun status persistât , pericuiosae maehiDatianes uni an- 
bHiis exulent^ atque omnium aniiDi.8 eoncordi desiderio salus 
pabtica , pro optimo r«gimiiiis fine in quem oolHroent nnlvenf » 
baerent r idirata. Quod aulem ad alios officiales altinel, nempc 
Judices Kcgios intcr Saxones et Siculos, Judices Nobilium , 
Vioe-Comites in Comitatibas^ Judices Consules et simitia of- 
ficia in ciritatibuB et oppidis, qnae per liberam commiinitatnni 
eleettoneni apud ipsos eonstitni soient , in eadem etiam in 
posterum iibertatc et consuetiidine maneant; confirmatione 
tamen paritor Nostra y sicut in praecedentibus^ i» quolibet ex 
dictis easibus impetranda. 

iVono. Ma^inm inde salutis pnblicae incrementnm redan- 
dare poaae clementer existimaTimns, si in Gonaiiio intimo 
duodecim iriralissitem très sint Gatholiei , et in Tabula Judl- 
riaria (luixiLu iinvii nii eliiiin très Catholici , caoteris ex aliis 
rciigionibus i()sorum recipicndis; et quidem ioter lUos in Con- 
silio intimo etiam Judex Regios Cibiniensis Jouta leges recep^- 
tas ex natione Saxonica ; inter Maestros Pn>tonoiarios Tero 
unos sit catbolicus , ex modérais tamen ipiilibet in sno oflido 
persistât. 

Decimo. Annua Comitia^ ad negotia publica tractanda^ 
jwtitiam administrandam^ et propositiones regiat^i quae fUe* 
Tint tnteltigendas , neeessaria, necaon lerminoram octaTalivm 
eelebralionemy nostro Guberaatori et intimo Consilio promal- 
ganda committimus , reservando Tïobis eorum omnium quae 
SIC gerunlur regiani confirmationem. 

UmUcimo. Supremo Status directori nostro sua sit aucto- 
rltas> eonditiOy et praerogatiTa alias débita ^ aamper ille in 
profinda praeaens , iegibus patHIs tam qnoad aaera quam 
ppofena soiemni juramento obstrictus ; congrua etiam stipen- 



Digitized by Google 



— 384 — 

dia etilli etsingulis de Consilio intimo ae Tabula ludiciaria^ 
ex ïiiediis aerarii nostri regii et (iscalibus , bénigne deccrne- 
mus. Quodsi utilitas publica et diversarum \h\ degentium na- 
tîonum tninqoiUitas iUiim quotaonis motare soaderet, iiberri- 
ma StaUium ad alium quo eitius eligendom ferri poterunt saf* 
fragia , pro Nostra ulteriori clenentissima resolutione trans- 
mîtlenda. 

Dtfodecîmo. Tenipore pacis (quod Deus pacis approximet) 
quinquagiota miiie Imperialium tributo^ tempore autem beUi 
contra Hangariam et TraDasylvaDiam ^ quadringentoram niil« 
Uiim florenoruin rbeiieiiaiiiin contributioDe , computatis etîam 
naturalibus, contenti erirous ; reparliiionls el cxaclionis forma 
pênes fidèles Status it [it uvineiae officiales relicta, el ab ipsis 
siue partium studio ad justam proportionem reduceDda ) cae- 
tera qoae ultra praedictas suroinas, Yel belii vei pads tempore » 
pro defeuflione patriae reqairentor , amore Adelium Statunm ^ 
et nnhrerate plebis sublevaudae eausa, ex bonis regiis et fisca- 
libus, necnon salis etreliquorum metallorum fodinis^ tricesi- 
mis y decimîs inter Saxooes, arenda deciuiarum in comitati- 
bus , aliisque Nostr» proventibua allaturi. 

DecimmoUrHo. Datîas et alla apod Ipsos inositata exactio- 
Duni gênera introdod non curabimus^ yectigalia aut tricesl- 
mas non augebimus. 

Deeimoquario. Siculi , genus bominum beliicosissimuin , 
ab omni iributo ^ ab omni hybernorum aut aestivorom moles- 
tia , a decimia , et praestationibas ratione bonorum quae cum 
onere insurgendi possident, velut baetenus ita in posterum 
penitus sint excmti. E contra pro tuenda patria propriis im- 
pensis militare obstricti p erma néant, dod tamea subiateliectis 
rusticis vel jobbagionibus Siculis. 

Ëhdmopiinio. Uberum, sicuti sub Prindpibus fuit, quao- 
stum seu commerda rerum omnium eonoedlmna, bénigne 
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voleales, ut et nobilium praerogaUvae ac privilégia hoc in 
pasao obser?entur. 
Dedmoteseto. Deeimas etiam , consneta baetenos apud ip- 

SOS arcnda rcdinii solitas , doiniuis tcrrcstribus relinquimus, 
arenda tamen fisco rpM i vaia. 

Decimoseptimo. Magnis et non aecessariis praesidiîs, partim 
ex mililia iadigena iostituendis , et ex nostro aerario alendis , 
provineiam dod onerabimus; Generalem tameD et capot fer* 
manum illis praefidemus , qui reciprocam eum Gubernatore^ 
Concilio Status , cl Generali iniliii^ie Tian3>)lvanicae in om- 
nibus negotiis bellicis corrcspondenliain habiturus, aUis> ad 
praedictom Slatom aot Gubernium perlinenlibiis, se non in- 
feret* 

Deeimo œtavo, ToUimusa Saxonicae nalionis, et totina 
ubique miserae plebis eervicibus, pcr abusum înTeteraiam 
graluilain vialorum cujusvis generis vel comliiionis vectitatio- 
nem , equorum ac omnis generis jumunlorum aiigariationem^ 
et (pianirioniin f alioaque similesy praeaertint in dictam natio- 
nem Saxonicam a viatoribus bactenus exereitos , abuaua; de- 
mentissimesiiadendoet jubendo, ot posiae^ remiasa prios ad 
aulazn nostam infonnalione, a Gonsiiio Status, diversoria vero 
pro bénévole recipiendis, justa pecwnîa elprotio eibandis, ilî- 
neranlibu8| adoniinis terrestribus et Civilatibus conslituantur. 

Nos itaqne qui pientissimom regiî munens Noatri execaturi 
offidam, uniTenonim et singulorum flddium aalutem^ com- 
mane bonum, tranqnilHtalem pablicam, rei cbristianae in« 
crementum, et charissiraam Transsv Ivaniam , nullo , Deo 
opiUiiante^ Minotauri Turcici Labyrinthe deinceps impiican- 
dam eordi duximua, visis et examinatis praedictis articulis et 
pnnctla, pensantes eos boneri qnieti et^commodo Statuum Or- 
dinam etincolaram omnium ^ univemeque reipablicae cbris- 
tianae eondncere^ eosdem in omaibus sais partibus et capitoli 
Il 95 
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sppfoBamus , et in perpetoum vatttora. lege sancimus tenore 
praesenliuni, promittfiido in vcrbo Nostro rcgio, acapudNos 
et Serenissimam nostram domum DUDquam violabili fide, quod 
iilos flnniter et incoDcusse sembinras et serari fociemas, 
minora et majora semper, in fidelissimam nobis gentem, po- 
nere bénéficia propensi. Datnm in Givitate Nostra Yiennae 
die 4'- Mensis Decembris^ Anno post nativitatem Dominî 
1691 RegDorum Nostrorum Romani 34" Uungarici 37"* 
Bobemid vero 36«. 



nnoLinrie c. n. qqab m«o ALvnicnàMA Merron. 

Sacrae Caesareae Regiaeque Majestatis Archi Ducis Aus- 
triae Domlnl Domini nostri ctemenUssimi nomine ^ Domino 
Petro AMnczi, a Domînîs Statibuset Ordinibas TransaylTa- 
niae ad aulam Gaesaream misso, bîsce perbenlgne sfgniflcan- 

duni 

Perceptas relatasque fusius esse preces ab eodem nomine 
dictornm Bominorum Slatnum ad altissime nominatam Sa- 
cram Gaesaream Regiamque Msjestatem delatas, religioma 
aliaque negotia pnbKca ipsi commissa spectantea; qnibua ma- 
ture accuraleque discussis^ Majestassua sequenlia dementis- 
sime resolvit et 

/mprùnw. Desideratam Gonfirmationem Domini Machaelis 



Leopoldus mp. l*^^ ) 

Vpendentts/ 

T. A. ilenricus Cornes de Slrattman mp. 

Ad Mandatum Sacrae Caesarae Regiaeque 
Mtijesutis proprinm Stephanus Andréas 
de Verdenburg mp. 
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▲palfi io priMipatu qnod attinet; loiHwret sui Mif^stii» de- 
■MDlinhBe iis ^ae bac de re , tam in diplomate Gaesare» Ke- 

gio de Decembris Annî Ui91 oxpre^ûù, quam 51' ejiis- 
dem niensis ei anni Uaminis ublcgatis Transs^flvaoicis tuno 
temporis in aola Caesarea existeaiUras ad parera eoram in- 
ftantiam reaponea aunt; ad quae, darantlbas adbne iisdem dr* 
cnflualanUia et raliaoibaa, Domini Stataa remîtlii&tar. 

Secundo. Optasse suam Caesaream Reeriamque Majestalem 
clementissinio , ut prnpfalum roligioiiis licu^olitim inter ipsos- 
met Dominos Status amicabiliter coinplanai î potuisset^ cum , 
antem lentata concordia effectuai Mrlila noneii^ et ab utra^iia 
paneyîdssira ad dedaioneoi sme Mf^eslatb proyocatum, vida 
et eoMideratia iis <|aae tuaa bine iode in medinm allata, tum a 
^ Giibcniio Transsylvanico pioposita siint , rnni pro aequHatis 
rationo ita judicavit terminandain , prouti ex annexo aulogra- 
pbo ad Deminoa Status deferendo, et eopia aiiandati ad Guber- 
Biufli Tra&aaylvaoiae desuper expediti» videre est. Coi deei* 
doni tametsi stetSaera Caeearea Regiaque Majestia, dedarat 
tamen , sibi gratins fore , nt loco Reformati UDÎtarioriim tem- 
plum Claudiopuli Cadiolicis evacuetur et tradalur, accipietque 
îUud tanquam singulare devotionia argumentum^ Caesareo- 
Regia gratia in aliia oeeunre«tils igMeceiidiini , et jasait etiatt 
«0 caiu 5600 floreneraiii boRgsricallus auDuiMmi Uoitaiiii , 
^ subsidia aomtnnm iisdem ioeambenti«m, nnmerari. 

Tertio. Pergratum fuisse Majesîaii siine quod concordia 
inter Domioos Slatus et nationeni Saxonicam, super hujus 
gravaninibus ut et repartitionis aneruiB puUkoruai exaction 
oisqua làoAo postbae observando» iiiita ait et eonduaa, super 
quibua resolutioDum conlbrroationumque Gaesaeen-Regiarttai 
iusiruaniita originaliter hisce annectuntur. In iis porro grava- 
minibus quae ultra haec a praefata nalione ve! proposila sunt, 
vd deinceps proponeatur , sua Mi^estas tam ea quae a reliquis 
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Bominis Statibns in contrariam forte addnci posteot, quant 
Gubernii opinionem « Kbenter andiet. Intérim ut tntelligaiil 

DiMiiini Status quo loeo ;i|>u(l Mnjpstalem suaniilloriiin liabea- 
tur intercessio , anniiit cletuctiiissmie ^ iil iioininatae naiioni 
SaxoDicae annui 6000 Ûoreni Principibus Transsylvaniae ab 
illa pendi soUti durante praesente bello Turcico remittanlur; 
sifcique omnino promiltit , in mutuis contraetibos euma Domi- 
nis Stalibus posthnc observatum iri usurariim modum, utsub- 
latis excessibus qui ad dccem pro centiini et ultra contra jura 
ascendere, et a misera piebe extorqueri feruntur, ad modera- 
tionem Jastamqae summam , nempe 6 Tel ad summum 6 pro 
centum, redacantur^ caelerîsque abusibus, quibuanatio Saxo- 
niea bactenns grayata reperietur, adaequatum efficaxque re« 
médium aliaiui û^ , proiade L8° diploniatis articulo satis fac- 
tures esse. 

Quarto. Cum causae duplicis aint fenerisi vel eriminalea 
vel civiles , Sacra Gaesarea Regiaque Majestas inter graviorea 
illarum cenaenda atatnit criroina laesae Majestatis, perduellio- 

nis, proditionis, et alia (|uae stalum cl tranquillitalem publi- 
cam rcspiciant; super quibus Gubernii voUiiii seu o|»inionem 
libenter quidem audiet, decisionem autem tanquam rem ad. 
Regem immédiate spectantem sibi resenrat ; an Tero , ei in 
quibns aliis criminibus quae poenam oorporis afflietiTam cum 
jactura honoris et bonorum post se trahunt, reeursos ad Re- 
giam Majcstntem concedendus sit , Gubernii opifiioncm ex- 
spectabit. In Cîvilibus porro eas duntaxat causas pro revisibi- 
libus^ et in quibus Majestati auae pro revisione snpplicare li- 
ceat^ pronnneial, quae 3000 aureos in summa capilali ant ul- 
tra important, nollo inter mobilia et inmobilia discrimine , 
adnumeralis ctiam juribns rtsi iiiinoris valoi is aut considura- 
tionis. Circa tcmpiis , nioduni ac formam revisionis verolam 
interpoaendae qoam introducendae ac proseqoendae ^ aiUsque 
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CD sp6etantibttS| Gubemiî opinionem sua Mayestas similiter 
praestolabîtur. 

Quinto, Aceeptam babet sua Majestasinformationein fisca^ 

iitatum Transsylvaniae a Dominis Sialibus ctOrdinibustrans- 
missam ^ et quumvis noa disliuctam adeo praebeut iioliiiam 
Ut secure de iis disponere posait, sed exaction iDdagioe opua 
esse videatur ; bac tamen pateraae suae in Dominos Status et 
Ordines propension] posfposila, solaque devotionis Gdei ac in- 
U'gdiatis illorum fréta fidiicia, condrsceiulii in desideralam ab 
ipsis dictariim iîscalitatum juriuinque liscaliuin provisionalem 
arendationem , et Camerae suae aultcae demandavit y ut cura 
Domino depotato de pretio reliquisque conditionibus conve* 
niât. 

Sexto, Idbaerct porro Caesarea Regiaqoe Majestas diplo- 
mati suo Regio, ut officia Traussylvaiuae iiidigenis conferan- 
lur. et moUuiii bac de re 8 et U ejusdem articulis expressum 
rite observari faeiet^ eoramque virtute ad duodecimvirale Con** 
silium inlimum , uli et Tabulam Re^iam pariter duodecimvi- 
ralem, ex singniis quatuor reeeptarum religionum tria subjec^ 
ta apta. si tôt pro itsdeni c\ cjualibet religions reperiri possint, 
cooptabit 'y ubi vero ex t nilai iis et Augustanae Confessioni ad- 
dictis très idoneae personae reperiri neqoirent, defectum hune 
ex Gatbolicis et Reformatis » ad Cohsilium intimum aeque ac 
Tabulam Regiam , percepto Gubernii sensu ita supplebit sua 
Majestas, ut aequalis harum daarum religionum ratio et nu* 
meros in ulroque Consilio habeatur. 

Septimo. Insistit ctiam Caesarea Regiaque Majestas, quoad 
investigationem bonorum armis Caesareis ab bostibus in 
Transsylvaniae finibns et partibus eidem annexis OGCopato* 
rum, art. 6* diplomatis; in eujos conformitate negotium il- 
lad alieui Tribunal! in Transsylvaula aut suo Bellidoci , ut 
primuni rerum circumstantiae id permiserint , peragendum 
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eommittet ^ eM ta bnjBC fioem ex Transsylvanis et Hao^iuris 
contenntaiB , qnos excludi née Ipais Dominis Statibiis consol- 
tiim dseit, adhibitnra tirée, quei pares tanti mementi negotio 

fore dignoverit. 

Octavo. Uti diploina mutalionibus subjacere nec authorita- 
tis Caesareo-Kegiae, uec ipsa boni publici ratio palitur, iu 
dementiaaiine resolvit sua Msgestas « ut art. oclavus et nouus 
dieli diplomatis, prout de fiMSto existuut, tataeti relinquautur, 
debiteque obsenrentur. 

Nono. Negotiura petitae a Dominis Statibus ampUoris pro 
Domino Gubernatore facuUatis, miuirum 20 colonos via légi- 
tima ad fiscum rè^um devolvendo6> armales praeterea, priini- 
pilaresy eonsensuales, tutorias, aliaqne munera eonferendl, ita 
coraparatam est, ut suae M ijestati turbido boc rerum Stain 
resolutionem suaiu suspendendi impouat iiL-ccssitatefn. Con- 
siderabit vero rem opportuniori tempoi e peniiius, et ad ofûcia 
Doroinorum Statuum pro Regia sua benignitate reûectet. 

D§emo. Deroandabit sua Mi^estae Gubernio Transsylva- 
niee, ut oooficiat eatalogom GoDsiltarioruiD caeterommque of- 
ficialium stipendia regia in Transsylvania merentium ) quo viso 
Sacra Caosarea et Regia Majestas suae Cami l ao stalim ot di- 
uabit ut aoDua salaria singulis deputentur et rite persolvantur » 
prouti porro tune Re^o Gubernio insinuabitur. 

Undeeimo, Quemadmoduni' ainsularem suam diTerais oe» 
eaiionibus testata estCaesarea sua Regiaque IVIàjestab ]}ropen- 
siunem Dotiiinis Statibus graiillrandi, ita nec uiinorem inter- 
cessionis eorundero^ pro assignando Domino Micbaeli Apaffio 
anbsidio sustentationis, babuisset rationem ; niai expensaram 
bellieaniin, ipsismet Dominis Statibus non Ignotarnm, molea 
omnes Transsylvaniae reditus in tantum absorberet, ut bine 
ingentem nervum inTranssylvaniam quoiannissubraittere ne- 
cesse sit« Cossanlibus vero modernis diflicuUatibus^ preces 
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Dominuruni Statuura^ pro uti tunc e re publica viftum ftierit, 
beoi^nissimc sua Majeslas considerabit. 

Duodeeimo, Paries Regnj Hungariae XranssylTaDiae an* 
oexas^ inter quas etiam Debrcecinuiii compreheoditur, qnod 
spectat : eam difficile sit ex ils lanquain notorio Hniigariae 
membro Slatns llungariae excUidi, ita sua Majeslas rem in- 
slUuet, ut pro admiDistralione oilicioruiu quae illis in parlibus 
vacare contiogerit (reeiproco inier Transsylvaniae et Uuoga- 
riae Statoa stabilito incolatiis jure), non minas Transsylvani- 
cae qnam Hungaricae nobilitatis et nationis ratio babeator. 

Di'cimo tertio. Doniinorum Statuum uinvamiiia conira hy- 
bemornm pluriumque iûde resultaiilium îiii position uni ouera, 
tametsi defiinaus Dominus Generaiis Commissarius Caesareus 
ad ea responderit^ nibilominus ad ConsîUnni belUcuni dîrecta 
aunty eo fine : nt accnrate indagata illorum série, sublatis ex- 
cessibus^ oninia ad justani aequitatcro reducantur. Intérim nt 
ccntribulioiies DoiiiiDis Slatibus indictae necessitate tempoi is 
et belliy securitateque illorum propria sic exigcnle, imponun- 
turj ita eessantibos periculis^ Statoque rerum in melius uti 
speratnr mutato , Sacra Gaesarea Regiaque llajeslaa , pro 
patemo affectu , Bominorum Stalaom snbleYationi proapi* 
cere modo possibili adnitetur. 

Decimo quarto. Postacum in I ranssylvunia rite ac provide 
administrandarom eoram jam ante Camerae suae commiBit 
Sacra Gaesarea Regiaque Msilestas, iUamqne àt observandis 
iis qiue ad bune finem pertinent, graTaminiunque oceasione 
SubmoveDda, serio iiioui blt, et mandabil iasuper Gubernio, 
ut loca, per quae dictae postae diponendae sint, proxime pro- 
ponat, et in reliquo securitati postarum studeat. 

D§emo ^tfilo* Consentit vîdssim sua M Restas clementis- 
sine» ttt Sicnli Transsylvanlae Anibos non edncantor» nisi pa* 
triae ipsius tutandae ratio et necesbiUâ id pobtularent. 
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JOecimo sexto* Quamquam sua Mijestas iis qui Tokoiii par- 
tes secuii suiii termiDum ulb prolisum pro mipiscenlia pnie- 
flxerit , Doinit tamen benignUateni et cleroeDtiam auam iis 
arctari limitibiis, qulo etiam lioc elapso gratiam iraplorantibiis 

pateat aditus; eoque iis eliani qui hactenus ad throniim suae 
Majeslalis confugerunt, sunilis prius dcbitis a Gubernio iiilor- 
mationibus, nisi quid singulariler obsUret, et de bonis illorum 
aliter foret ioterim disposltom, gratiam suam non denegabit; 
eandem qnoque dementiam caeterls, quibus ulterias ad fru- 
gem absque vlteriori mora redire serio aoimns est, quantum 
traiiquillilas pnblica cl irrum circumstanliae perniittent , 
praevia rei disquisilione experturis. 

Decimo septimo» Quod Samuelem Szentivànyi^ et Stepba- 
nom CsâiLi bonoram Devensium Provisorera oonceniit : cam 
pecunia illîus in nsus l)eHicos impensa, 4e bajoa vero bonis ut 
ipsimet Domini Status allegant^ aliter dispositnm stt; Majestati 
snac intcgruni non est expetitum ab iisdem gratiam rei non 
amplius exstaati&impertin. 

Deeimo oetaoo. Denandabit e contra circa postulatam ru* 
slicorum transfogarum restitutionem Ganoeliariae Hangarico* 
Auiieae , m ordinatam 31' Decembris Anni 1691 Gommissio- 
nem sine ulteiiori mora instituai, eui abitqiu" pcr aliam Com- 
ralssioncm ex Himg:aris et Transsylvanis coni|)ositam prae- 
tensionem DominorumStatuum coutra oppidum Debreczinense 
investigari^ ac omnem rei> audilis partibus, amicablli compo- 
sitione terminandae operam adbiberi, secus rei série cnm TOto 
ad aulam Gacsaream pro suae Mnjestatis clementissima deci- 
sione deferendaj intérim sua M;ijeîîtas noUel a Dominis Stati- 
bus auctorilate propria contra Debreczenienses quidpiam at* 
tentari. 

Deeimo nono. Dolenter intelleiit sua M Restas egeslatem 
Gomitatuum Màramaros^ SzolndL mediocriS| et Krasznensis, 
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tisque percepto Commissariatu Bellico geneiali^ quoad possi*- 
bilitas et ratio belli admittuoty subvenire conabitor j Distri^ 
ctoin aotem KS?érien8«m regDo IIuDf;ariae subtrobi^ ant eum 
Transsylvania commiseeri sopradiclae rationes non pationtnr. 
De militis in Transsylvania aeqiie ac annexis parlibus exisltn- 
tis direclione pridein sua Majeslas disposuit^ eique dispositiooi 
clementissime inhaeret. 

Vignimo, Pergrala fùere Sacrae Caesareae Regiaeque Ma* 
jestati ea qaae pro instruendo Guberaîo Traaasylyanico , sîcut 
et de sigillorum usu^ a DoDilnis Statibits el Ordlnibus sug- 
gesta sunt ; qnac ni:iiui e considerala perpensaque in eum or- 
dinem ac fortuam redigi curavit, quain servitio suo Caesareo 
Regio, oec non oompendiia et tranquillitati ebarissimae aibi 
provinciae inagla condueere visitin fùit, perbibito etlam in bia 
ampHssImo patemae stiae sollicitodinis et amoris doenmenlo. 

Vigesimo primo. Annuit cleiiientissime ut Gubernium 
Transsylvanicum Albae Juliae resideal j cui, pro majori ejus- 
dem securitate, de praesidio militari quantum opus fuerit pro- 
apici demandabit. 

Vigêtimo secundo* Existimasset qnidem Sacra Caesarea 
Regiaque Majestas, com Cancellaria aulica Hungarica expe- 
ditionem Transsylvanicam in aula avito jure ita pofuisse re- 
uniri, ut parliculare tamen Archivum et liegestratura, uti et 
distincti pro bac expedilione Referendarii et Secrelarii^ insli- 
Inerenturi cum lamen Statna et boc deprecati sint, maUntque 
aeparatam prorsas ab Hungarica Cancellaria expeditionem in* 
stltui, ita 1 1 i:i hoc Sacra Caesarea Regiaque Majestas illis 
gratificari cleincnlissime resolvit^ a Gubcrnio sua ïranssyl- 
vanioo postulatura opinionem, ei quot et quaiibus personia, 
cum qaa pro aingulia instruetioney constilui eooTenieotiaa 
posait. 

Vigesimo uniu* Pono consideratis articulis quos Domioi 



Digitized by Google 



— 394 — 

Stttos pro intlraendo Re^ Gnbernio subuexuerimt, menlem 

ei voluDtatem suam dicto Guberoio similiter enixius decla* 
rabit Sacra Caesarea Regiaque M aj estas j cui uli nilùl magis 
eordi este commocUfl et Incoiomîtate cliarissimae sibi provio- 
dae pnems deniieoti88iiD& resolulio aatis demonstrat, iu spe 
iodubia fréta est, DomiDoa Status eamdem oami proratitodiDe 
acstudio accepturos, accuratissimequein omnibus adimpicturos 
esse^ quibus uti et Domino Alvinczi, gratiani beoignitatem 
propeosiouemque Caesareo^Regiam in omne tempus luculea* 
Ussiine confinnat* Sigoatmii sub ejasdem Majestatis euae ap- 
praso aigiUo teeretiori. Laxemborgi I4*a Blaji 1693. 

Stephanns Ândr* de Verdenbnrg m. p. 
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OBSERVATIONS 

DES TABLETTES DE CIRE 

TROUYÉËS EN TRANSYLVANIE. 

» 

■ 

Il a été question^ dans !e monde savant, de quelques tablet- 
tes de cire^ les unes grecques, les autres latines, trouvées en 
Transylvanie à la fin da siècle dernier. Ces tablettes, qni re- 
montent au règne de l'empereur Lueins Vems, e*e8t-lk-dire ait 
deuxième siècle de notre èrei, sont^ comme on Ta dit, un mo- 
nument plus que rare^ un mcoument unique^ si on admet leur 
authenticité. On a donc cherché à établir d'une manière posi- 
tive jusqu'à quel point on peut les regarder comme vraies. Les 
avis se sont partagés. M* Massman, professeur è runiversité 
de Munieb, a entrepris de démontrer rautbenticité des tablel- 
tes (1); MM. Letronne et de Wailly oui adopté Topinlon con- 
traire (2) ; l'Académie de Pest, à son tour, a donné ses obser- 
vations (3). Après avoir pris connaissance des raisonnements 

(1) Libellus aurarius, sive tahulœ eeratŒf nuper repertœ^ qua$ 
mmc primum edidit Joannei F»rdinandui JfasMMmn. Luteti», apud 
•TeclMner. 

(i) /oMmal 4ei Saoants, septembre 1841. 

(») »Jiiin,i<{aoât1S«. 
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produiUde part et d'autre, peut-élre somiiies-nous en droit de 
dire ce qui ressort de eelte discussion intéressaote. 

Ayant toot^ nous distinguerons les tablettes latines des ta-^ 
Mettes grecques. Les premières^ qui vont nous occuper d'a- 
bord. Il ont pas ('10 trouvées dans le même lieu cl a la mérae 
époque que les autres. C'est à tort que les savants quej ai 
cités les ont^ pour ainsi dire^ enveloppées dans une destinée 
commune^ de £içon que les caractères de fausseté qui appa- 
raissent sur les unes doiveal înQuencer l'opinion quil s'agit 
d'exprimer sur les autres, 

« Les tablettes latines, dit M. de Wailly, sont composées 
de trois feuilles de sapin^ et renferment deux transcriptions 
d'un seul et même texte ; l'une de ces transcriptions commence 
sur le recto de la seconde fenille et se termine sur le verso de 
la première. Cette disposition, contraire h celle que nous adop- 
terions aujourd'hui, a été suivie également pour la seconde 
Iranscriptiou, dont le commencement est reproduit sur le recto 
de la troisième feuille, et la fin sur le verso de la seconde. Le 
recto de la première feuille et le verso de la troisième^ n'étanl 
pas enduits de cire» servaient de couverture anx tablettes^ et 
assuraient ainsi la conservation de récriture tracée sur les 
quatre pages intérieures. Ces pagcs^ rej^ulièremenl encadrées 
par des marges de bois, ont à peu près la dimension d un petit 
in-octavo \ mais les lignes y suivent une direction perpendicu- 
laire à celle qu'on leur donne dans nos livres : elles sont tra- 
cées dans le sens de la longueur de la page. Le recto de la 
seconde feuille présente une autio singnlai ilc ; la cire, au 
lieu d'y recouvrir tout l'espace qui est réservé à 1 écriture 
sur les trois autres pages, s'y trouve divisée en deux surfaces 
inégales par une rainure en bois» où M. Massmann suppose, 
que l'on devait placer quelques styles. Cette rainure, qui a en- 
viron deux centimètres de largeui;, occupe une position analo- 
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god à celle du demi-tube métallique qui partage en deux une 
des pages des tablettes de em^é konorahU représentées dans 

Vistoria (lij'louiatica de Aïnffni (p. 30). A gauche de cette 
raioure se trouve le cummeuccment de la première transcrip- 
tion ; à droite on distingue dix lignes plus ou moins incom- 
plètes^ que M. Massmann n*a pu déchiffrer entièrement, mais 
qui lui ont pourtant fourni quelques noms propres, apparte- 
nant, selon lui, à des témoins^ qui devaient être au nombre de 
sept. Ces noms ne sont pas k pi oduits dans la seconde tran- 
scription : il y a donc, a cet égards un rapport évident entre 
ces tablettes de cire et plusieurs tablettes de congé konorabk, 
qui reproduisent deuiL fois l'acte prineipaU en rattachant h runo 
des deux copies seulement une liste de témoins gravée sur une 
papje séparée aussi en deux parties. Nous filions maintenant 
donner le texte des labiettes latines de M. Jankovich, tel qu il 
résulte de la comparaison des deux copies rectifiées et com- 
plétées Tune par l'antre s nous nous abstiendrons senlement 
de transcrire la liste des témoins, qui est incomplète, et de 
signaler un petit nombre de variantes, qui n*ont aucune im- 
portance. 

« Descriptum et recognitum factum ex libello qui propositus 
erat Alb. majori ad stationem Resculi, in quo scriptum erat 
Id qnot (pour fuod) l(nfira s(criptum) est. 

• Artemidoros Apollonj^ magister collegj Jovis CemenI, et 

Valerius Niconis et Offas Menofili, questores collegj ejusdem 
— posito hoc libello publiée testanlur ex collegio s(upra) 
s(ripto ubi erant bomio^es) LIiii, ex eis non plus rema(n)- 
slsse qnam qnot (pour quod) b(omineB) X(n?); Julium JnQ 
quoque commagistmm snnm ex die magisterj sni non accès» 
sisse ad Alburnum neq(ue) in Collegio ; seque eis qui présen- 
tes fuprunt rntionem reddedisse; et si quil (pour quid) corum 
(h)abuerat, reddedisset sive funerîbus ^ et cautionem suam in 
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qm eis wmt, reeepiatet^ modoqne tiitem neqoe ftmaritittt 
tnffieenint iieqne loeulnm (b)aberetf neqiie quisqaan tam vml" 

gno lempore diebus^ quibus legi coDtinetur^ convenire volue- 
rîDt aut confcrrc funeraticia sive niunen\; 

» Seqoe idcirco per Imne iibeUum publiée lestantar, ut ai 
quia deftmetas ftierit» De piitel se eoUegitttn (b>bere aut ab eis 
aliqnein petHionem ftmeria (h)abiturain. 

• Propositus Alb. majori Y. Idus febr(uarias). Tmp. L'ucio) 
A«r(elio) Ver(o) Iii et Quadralo es. Actum Alb. majori. » 

M. MassmanDy d après l'avis de M. Seibel, explique It 
double traascription que renferment eea tablettea « en auppo^ 
aant que deux des feuillea de ces tablettea poutaient être lër- 
nées par un fil » et seelMes ; que la troisième, an eontralre, 
restait libre, et que le portt nr des tablellcs avait ainsi à sa 
disposition une des deux copies, sans pouvoir allérer l'nutre, 
qui aurait été vérifiée, en cas de soop^on, par les lua^^istrats 
eeppéteots. Noua n'avons aaenne ol4eetion> ijonte M* de 
Waflly^ b présenter eonlM oelte hypothèse» parfkftemeot nna- 
logue h ropfnion de plusiem anteors. » 

Les observations que M. de Wailly adresse a M . Massniaun 
pôrtent, d'une part » sur i'élat des tablettes^ de l'autre sur l é- 
eriiore et le texte. 

« C'est en 1790» dans la petftn ville d'ibrodbénya» que Ai* 
font trouvées, dK-on, les tsMettes renfermant l'aelo latin ; 
elles étaient restées jusque alors cachées dans les crevasses de 
la voûte qui recouvrait autrefois une mine d'or depuis long- 
temps abandonnée et inondée par des eaux sulfureuses. Ces 
enux > qni , en 8écbant> auraient laissé sur les marges et dana 
loa anglea des taMsttea un dépôt observé par M. Hassmann, 
auraient aussi» suivant lui» communiqué b hi dre une teinta 

brune ou même noirâtre Mais n'y a-t-il pas lieu de se d©- 

amnder si des accidents aussi lé^rs aont ka seuls qu'aient dû 
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épronver des t&bletles plongées dans Yun pendant an tempa 

fort long, pendant des siècles peut-être? Les froilles de sapin 
et de Ix^tre qui composent ces tablelles n'ont-elles pas dû se 
gonfler et subir une forte extension? Si les couches de cire 
adhérentes à la sarface de ces feuilles se sont dilatées dans la 
même proportion^ oette augmentation de volume, que la dre 
aurait pu subir à la longue, n'aurait-elle pas en poor réauMat 
de détruire l'agrégation des particules et leur adhésion aux ta- 
blettes de sapin ? elc •> 

A eela on peut répondre que les tablettes n ont pas été dé* 
eouTertea dans Teau sulfnrensey eomme on l'a mal à ptûfiOê 
affirmé k H. Massmann. Personne ayant loi n'Évalt donné oe 
détail. On a dit que la mine où se trouvaient les tablettes con*- 
tenait une eau verte et infecte. Mais on n a pas même supposé 
qu'elles eussent été retirées de cette eau. Il est probable qu'elles 
étaient cachées dans queqlne creux formé par les rochers, et 
senlement exposées h la vapeur des eaux salAireii8e8« Le» rai* 
sonnements de M. de Wailly viennent h l'appui de cette opi- 
nion, tf Les tablettes de Philippe le Bel, conservées à la section 
historique des archives dn royaume, n'ont pas séjourné dans 
une eau sulfureuse, et cependant la cire en est complètement 
noire : par conséquent Taction du tempa sttfllt pour expHqner 
ce changement de couleur. ■ M. Massmann, pour rexpKqoer, 
admettait que les tablettes avalent s^oumé dans Tean ; mais,, 
en supposant un fait pour le moins invraisemblable, il a donné 
des armes à M. de Wailly, qui n'a pas négligé de s'en servir. 
Peut-être même cette circonstance a*t-elle inspiré au savant 
françai&sea premiers soupçons. 

« Bussions^nons paraître trop mlnntieox, ijonte M. 4e 
Wailly^ nous ne bornerons pas là nos observations sur llila- 
toire fort courte de celle découverte. Nous savons qne M. Jan- 
kovich est devenu propriétaire de ces tablettes en i6âd i mais 
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on ne, oous dil pas qui les possédait auparavant^ on uous hïsse 
igoorer par qyi elles ont été découvertes, les uoes en 17i)0y 
les antres en 1807. S'il n'est pas probable qu'une même per- 
sonne ait en asseï de bonbeur pour rencontrer ces deux trésors 

dans deux lieux difTcrenls cl h dix-sept ans d intervalle, com- 
ment M. Jankovicli les a-t-il trouvés dans la même main ? Cet 
ancien possesseur, que l'on ne no m me pas, était donc un ama- 
teur d'antiquités, qui^ toqjours à l'aiïût de ces précieuses trou* 
vailles, se sera empressé d*en fiiire raoquisition. liais' alors 
comment s'expHquera-l-on qu'elles soient restées dansTonblI 
jusqu'en Iboô ? Eh quoi '. des tablettes de cire d'une haute an- 
tiquité, des tablettes romaines (c'est-à-dire un monument plus 
que rare, un monument unique), sont trouvées au fond d une 
aneienne mine d'or, et le bruit de cette découverte eitraordi* 
naire n'est pas répandu aussitôt dans le monde savant? En 
▼érité, une telle discrétion serait plus merveilleuse encore que 
la découverte elle même. Il faut le dire, tant de soupçons s'é- 
veillent au souvenir des supercheries qui ont abusé les plus 
babiles antiquairesi que personne aujourd'hui ne peut espérer 
être crn sar parole : il fiiut triompher de l'incrédulité par des 
détails précis et ooneordants, par des preuves incontestables. 
A notre avis, le récit anonyme transmis successivement par 
M. Jankovich et M. Massmana laissera subsister bien des 
doutes. » 

C'est pour répondre à cette objection que l'Académie de 
Pest a ordonné que des recherches fussent faites en Transyl- 
vanie. Les investigations n'ont pas été inutiles, et il est bon de 

dire quels en furent les résultats. Nous rappellei ons d jiliord 
que la Transylvanie est un pays reculé, où une découverte 
peut être fsite sans que le monde en soit immédiatement in- 
formé, surtout h une époque de troubles et de guerres, comme 
l'a été le commenoement de ce siècle* Il n'y avait pas là de 
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paUic d'élite qai eût pu attirer Tattentioii sur ces tablettes, et 
les estimer li leur juste valeur; on verra tout li Tbeure ë quel 

prix elles furent d ihord vendues. En outre, la langue hon- 
groise n'est pas connue hors de Hongrie. Rien de ce qui est 
écrit dans ce pays ne transpire en Europe. Afio-d'en donner 
one preuve, disons en passant que les savants étrangers se sont 
accordés à rattacher les Hongrois k la race finnoise, bien que 
le peuple dont on déterminait h son insu l'origine ait conti- 
nuellement conilj;ittu 1 opinion admise. Quand nous avons es- 
sayé de traiter celle question imtorique, nous n'avons eu qu*à 
mettre en ordre les preuves nombrenses que nous avons trou* 
vées en consultant les sources bongroises. Il nous parait donc 
possible que la déconverte des tablettes ait été ignorée du 
monde savant jusqu'en 1S35, époque à laquelle ces tablettes 
furent apportées en Allemagne. Ceci établi^ nous nous ser- 
vons des renseignements nouveaux obtenus par TAcadémie de 
Pesl pour rectifier les erreurs produites par M. Massmann 
relativement ii la date et aux circonstances de la découverte. 

M. Alexandre Székely a communiqué à cette compagnie 
deux documents tirés des archives du conseil ecclésiastique 
unitaire. L un est une lettre adressée en 1788 par M. Paul 
Kovâcs^ propriétaire des mines à Veres PatalL, à révéqne uni- 
taire de Claofleiibourg, auquel 11 envoya en même tempe les 
tablettes; Le second document, qui est Tappendiee du premier, 
renferme l'explication détaillée des tablettes et une dissertation 
sur l'usage des tai)lettes de cire dans l'anliquité. Ces lettres 
montrent que les tablettes latines furent trouvées en 178B 
dans une mine romaine abandonnée et située au flanc du mont 
Lety, près d'Abmd Baoya (i). 

(1) Il paraît certaia que, deux années auparavant, deux antres tablet*. 
tes de dre avaient été trouvées aai environs. L^une fut presque aussitôt 

II. 26 
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Dans ia première ta denx lettrM, M. ¥w\ Kovks rteonte 
que la vapeur flolAireaee qvt s'élèTe dv flnoiit Lety trait em- 
pêché jusque là les travailleurs d'exploiter l'ancienne mine ro- 
maine. CepfiKhitii il «;e biisMida :i l)r;iv(»r !e dangrr, et tandis 
qu'il retrouvait, à la partie supéiieure de la montagne, les 
mces dea mineora anciena, dea oavnersy qai a'avaBçaienldaia 
les gaferlea InfMearea^ décooTrlrent iea tablcttea lalinea. 
M. Kovéca ae les lit donner pour quelques pièeea de monnaiet 
et les envoya immédiatement à Clausenbourg pour être dépo- 
sées dans la bibiiotliéqiie. du collège unitaire de cette ville. 

Il existe une description des tablettes latines qui date de 
1791. Elle est due à M. George Aranita, qai ont y voir des 
caractères hébraïques. « Me trouvant à Ciaoaanbawg, k l*oo- 
eaaion de la dièle de 1791 , je me rendis dans la biMîotlièqne 
du collège unitaire : j'y vis un vieux livre juif qui peut comp- 
ter entre les plus curieuses antiquités de l'Europe. Ce livre est 
in-oclanroy il contient trois feuilles m bais de hêtre ^ les feuil- 
les en aont creuaéea carrément, et le créai eat rem^ de dre 
aur laquelle eatiraeée récriture. Tonlea lea feuiUaa ont une 
marge de bois, sont trouées près du dos et nouées arec une 
ficelle. L'écriture est tr^8 fine, petite et certainement tracée 
par un style de fer ; quoiqu'elle soit presque partout bien con- 
aervée^ on la lit dilHcilemeut. La Irancbe des feoiilea est con- 
wle de soufire» «inal que le dos : c'est aiaai qu'on lea a trou- 
fées dana la mine. Je ne puis préciser ai ce livre date de Tépo- 
qne dm Daces ou du temps de nos rois. €e qui est certain, 
c'est que le peuple dn comitat de Hunyad dit encore aujour- 
d'hui, pour exprimer une époque très reculée : u Du temps 
» des juifs. • ; ce qui semble prouver qu'il y a eu autrcfoia dea 
juifs dans cette partie du paya. » 

abîmée; Psotre psna entre les maint d'an M. Gitanbâi, et n*a plus re- 
para. 
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Non» tvût» précisé l'époqae de H découverte des UlildrteB 
Mnes ; én vient de IN>èeA Mtre qa'nne descriptiOA de ce* M- 

ble!!es fut écrite en 1791. Ce sont Ih des détails circonstanciés 
qui n ont pas été communiques a M. Massmann. Nous ajou- 
terons que les tablettes restèrent dans la bibliothèque du col* 
lége unitaire Josqu'ii hi mori de l'évé^ioe qoi les avàU re^es. 
Son ais les en retira en 1 Ml , dans l'intenilon de les vendre | 
mais II ne put parvenir k les céder avec avantage. Son petft- 
fîls, en 18."^5, les abandonna pour 60 florins h un niaK-liand 
d'anliquilés, nommé Samuel Nemes. Elles passèrent ensuite 
entre les mains de M. JanlLovicli. 

M. de Waflly semUe dire qa*on ait donté ^ en Hongrie « de 
l*aiithentidlé des tablettes latines. < N*est-il pas natarel de 

croire que des objets aussi préciLux devaient trouv( r- place 
dans le musée public de Pesl? Il y a même Heu de s étonner 
que le premier possesseur, an lieu de s adresser à M. Janko- 
vicb, qoi venait de vendre sa collection , n*ait pas vonln ^ d'a<* 
bord, olArir cette rareté à un établissement dont les adminfetra* 
tenrs ddfvent être sans doute empressés non sentement d*ac' 
coeillir, mais de provoquer de pareilles offres. S il était permis 
de risquer ici une conjecture , on serait tenté de croire que , si 
M. JaniioTich a trouvé Toccasion d'acquérir ces tablettes, c'est 
que l'authenticité n'en mit peint paru parlMtemenl dénMtrée 
aux admiiristratears du musée publie de Pest. » Ce terme de 
musée public a trompé M. <ie Wailly. ïl dit croire qu'il s'a- 
gissait d'un de ces établissements renommés où on rassemble 
depuis long temps tous les trésors d'un pays ; mais , à vrai 
dire, le musée de Pest n'existe pas encon. On Ta foUdé en 
f HS-^ en achetant la collection de M. Jankovicb» qui n'est pas 
même entièrement déballée. Ce musée n'a pas encore pris 
d'importance dans le pays. M. Jankovich, au contrairement 
connu dans toute la Hongrie par son goût pour les antiquités, 
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et il est fort naturel que le possesseur des tablettes de cire les 
lai ai offertes de préférence. Loin d'avoir été dédaignées par 
les administrateurs du mosée national , ces tablettes ont été 
acquises, an prix de 5,000 firancs, par le palatin de Hongrie , 
piécibéiiieiit dans le but d en orner le musée. 

M. de Wailly suit M. Massmann dans l'examen de 1 ecri- 
lare des tablettes latines. Le professeur de Munich « en com- 
pare les divers éléments > d*ane pan , avec an assez grand 
nombre dinscriptions reproduites dans le texte de son ouvrage 
au moyen de gravures sur bois qu'il a exécutées lui-même , 
de l'autre , avec un fragment de papyrus que Ton ( onsen^e au 
Musée de Leyde, et qu'il a, le premier, réussi à déchilTrer. 
De ces différents termes de comparaison il résulte qu^ l'écri- 
toro carslve de ces tablettes ne présente aucune lettre dont la 
forme ne puisse être justifiée par quelque monument authen* 
tique. » Tcntcfois M. de Wailly fait une resliiclion en ;ul- 
mettant cette preuve : « Ce qui est vrai de chacun des élé- 
ments de Talphattet, considéré isolément , ne le serait peut-* 
être pas de l'aspeet général que présente le corps de I*écriture« >• 
Cette remarque a sans doute sa valeur» mais le savant fran- 
çais n'a garde d'insister. « On ne pouvait pas exiger , dit-i! , 
que M. Massmann trouviSit sur des monuments lapidaires une 
écriture dont Tensemble fût analogue k celle de ces tablettes 
de cire. » Et 11 nous semble qu'en rappelant l'absence <( de 
diplômes originaux remontant b bi même antiquité », qui pais> 
sent permettre une comparaison instructive, il affaiblit lui- 
même les objections qu'il adresse à M. Massmann, en 6*ap- 
puyant sur les règles de la paléographie latine. 

Dans le texte des tablettes, M. de Wailly a relevé plasienrs 
ikntes d'orthographe et quelques passages obscurs. Il se de- 
mande si c'est là le style assez correct, soIm eorreeUu^t dont 
parle M. Massmann. Nous pensons que M. Massmann eût 
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été mieux inspiré eét admis sads restriction c|ue lé iekté 

(les tablettes « annonce la décadence de la langue, et une dé^ 
cadence voisine de la barbarie. » Nous sonames, sur ce point, 
de l'avis de M. de Wailly. Nous croyons seuleiueot que ces 
fautes el ce non-sens appalrents sont line nouvelle preuve de 
l'authenticité des tablettes. 

n ne fetit pas oublier ({ue nous sommes ici an cœnr de la 
Dacie, du pays barbare par excellence. Ne vous souvient' il 
plus d'O^^ide ? 

Brgo erat in fatif Scytliiam quoqttè viaere Do»trti! 

Le pauvre poète y entendait parler un grec fort impur, une 
langue 

Gétîeo barbara fiicta sono. 

Nous savons, par les inscriptions qui se retrouvent sur les 
monuments, que le latin en usage dans la Dacie était quelque 
peu barbare. Je regrette de n*en avoir pas copié quelques unes, 
car Je me souviens en avoir lu un certain nombre à Vérbely od 

ailleurs où se retrouvaient en partie les fautes signalées par 
M. de Wailiy. Dans plusieurs de ces inscriptions on pouvait 
voir des tournures qui n'étaient rien moins que latines, des 
expressions qui semblaient inexplicables } bien pluS| on y lisait 
des mots entièrement nouveaux H qui n*ont Jamais été en usage 
h Rome. Ainsi, non seulement les inscriptions mentionnent 
un colleghim aurariorvin , un coUegtum netjoliatorvm, et un 
collegium fabrorum, ce qui n'a rien de surprenant^ mais elles 
signalent encore des eolUgia Heeaimorum et Dendrophoro" 
rum. Quels sont les barbares, uù peu hellénisés, il est vrai» 
qui ont forgé ces mots-lh ? 

Ceci s'explique par la date de la conquête de la Dacie et par 
l eloigucmenl de cette province. La Dacie était située à l'ex-' 
trémité de l'empire : la société romaine ne s'y Implanta pas. 
Trajan y amena des colons tirés de i^£spagne et de la Macé«- 
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doine» qui y tinreul garnison. Ce fut tà^ s^vec ie coilcge ordi- 
oalre des adminutrateurs, tout rdémeiit r^iDain qu'il intro- 
duisît. 11 wt fout dono pas demander aux monuments de la 
Dacie la langue de Cicéron, laquelle commençait déjà à s'al* 

térer en Italie, et Ton peut dire, sans trop hasarder, que 
les procès-verbaux des dièles de Transylvanie sont rédigés 
aujourd'hui dans un latin plus correct que ne l'élaieot, au 
S* siècle^ lea actes autlientiques il l'usage des mineurs 
burnum. 

En résnnvéy nous croyons qu'on peut admettre! authenticité 
des tahlettes latines Quelques uns des doutes queM.deWailly 
avait conçus s'évauouissent si on songe qu'il raisounail U après 
des renseignements faux.. Le ptoeèsrverbal ^ la découverte^ 
qu'il s'étonnait de ne point trouver^ a été donné par 1 Acadé- 
mie de Pest. Quant anic objections tirées de récriture et du 
texte des tablettes, qui seules subsistent aujourd'hui, il semble 
qu'elles n'aient pas assez de force poui lufinner l'opinion ad- 
optée par M. Massmann et les académiciens hongrois. 

Nous regrettons 'de ne pouvoir exprimer le même avis rela- 
tivement aux tablettes grecques. Oelles**ci paraissent avoir des 
caractères de fausseté si évidents, que l'Académie de Pest (1) 
n'a pas hésité a lormuler nettement sa pensée. Ce qui trappe 
tout d'abord, a l'aspect de ces tablettes^ comme l'a remarqué 
avec raison M. Letronne dans le numéro cité du Journal de$ 
SavantSy c*est une contradiction choquante entre l'état des la- 
blettes et récriture qu'on y voit tracée. Par tous leurs carac- 
tères extérieurs, elles resscmblenl aux lableUt s ialines, et de- 
vraient par cuusequent dater de la même époque^ tandis que 
les lettres, les abréviations, etc., loin d'appartenir au grec cur- 
sif du deuxième siècle, semblent tracées par quelque écolier de 

(t) Jowmatde VÂeadéfnii hùnçrQite, novembre 18*8, aoftt 1815. 
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no^joui'b. La preoiiere pensée qui vieoi à 1 e&prît, c'est qu'ua 
individu a ijuité adroitemeal k» tablaltM latines de façon à 
leur donner l^aapect de tabletiM antiquesi et j a transcrit mm 
Inscriplion grecque quelconque. 

Les soupçons qui s'élèvent prennent de la consistance si on 
songe qu'il a été impossible de retrouver l'histoire de la décou- 
verte des tablettes grecques. Le peu de renseignements qu'on ^ 
est parvenu k obtenir sent bien faits, it faut ravoner, poor 
inspirer des doutes aux plus intrépides. En effet, une aeule 
personne, en Transylvanie, a appelé Tattentioa snreestaMel' 
tes: c'est le marchand Samuel ISemes, celui- Ib même qui les 
a vendues îà M. JaalLOvich. Nul ne se souvient d'avoir entendu 
parler de cette tronvaitle, qui n'aurait pas manqué de fisire du 
bruit es Transylvanie, surtout après la découverte des taUet- 
tes latines. Nemes prétendit qu'elles avaient été retirées d'un 
fcoutciiain silué près de Toiot/ko, en 18o7 ou en 1808, par 
un prêtre des environs. Mais il ne sut jamais préciser l'époque 
de b découverte, ni nonimer le prêtre qui eut assez de bon- 
' heur pour la foire. En inettaat de o6té les aseerttone de Ne* 
mes, que l*ott est autorisé à rejeter, il résulte desinvestigatîoiia 
lytes que Neroes, après avoir acquis et gardé quelque temps 
les tablettes ialines, comme nous l'avons dit plus haut, se ren- 
dit de Transylvanie à Pest pour ofirir à iM. Janlcovicta, outre 
les tablettes latines» des tablettes grecques dont tout le aumde 
ignorait la découverte. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur des tablettes dont 
la fausseté nous païaîi démontrée; nous diions seulement quel- 
ques mots des huit lignes d écriture qui se trouvent au dessous 
des lettres grecques. Cette écriture9.quî ne pouvait être expli- 
quée ni à Munich ni b Paris, est bien connue en Hongrie. 
Elle était en usage cbes les Huns et chez les Hongrois, qui hi 
conservèrent jusqu'à l'époque de leur conversion au christia* 
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Dume. Od sait qne saiDt EtieBoe wàùfÊik les lettres entof ées 
de Rome el aboKt l'écritore honno-seytbe. Cependint elle ne 
dispsnil pss enlièrenent» et ra eommencement de ee siècle 

elle était encore enseignée dans quelques écoles de village, 
chez la plus unace des tribus hongroises, les Sicules de Tran- 
sylfsoie, formée, comme noos l'avons dit ailleurs, des soldais 
.d'Âttila. 

Les li§iies d'écritore boDoifiiie,* qui sont en lai^oe lion- 

grotse, ont été transcrites d'après on parchemin qui existe en 
Iloiîgiie, dans le but évident de doubler kt valeur historique, 
et par conséquent le prix des tablettes. Suivant l'explication 
donnée par M. Alexandre Székely. professenr au collège oni- 
lalre de Claosenbonrg, lequel est iiimiliarisé stcc Talphabet 
honno-scytliey les lignes hongroises oontîendralent un appel 
aux armes adressé aux Magyars et aux Sicnles par Gyula, 
prince de Transylvanie, lorsque saint Etienne voulut n nnir 
celte priocipautéaii royaume apostolique (1 001). Ceux qui oui 
admis Taothenticité des tablettes snpposaientqoeGjfolay ayanl 
trouvé nn espace libre an dessons de l'écriture grecque, en 
avait profité pour y tracer quelques lignes* Mais le bot du fà\- 
sificateur est trop clair jmiip qu'une semblable explication 
puisse être acceptée. On devine qu'il a compté bur le respect 
religieux que les Hongrois portent à leur histoire nationale^ et 
il savait bien qu'il atteindrait son but en présentant un sou- 
venir des premiers temps de la monarchie* 
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NOTIGK sua LES GHEYAliX DE TMKSYLVANlfi. 



UoDgrie^ et surtout la Transylvanie^ produiseni des cbe» 
vaux qui ont une certaine réputation. Nous ne pouvons nous 
dispenser, sous peine d*âtre incomplet, de donner quelques 
détails sur les races cbeiraHnes de cette dernière contrée. Afin 

que nos renseigocmenls ins|tii enl plus de cuntlance, nous avons 
prié un habitant du pays, celui*là môme auquel ce livre est 
dédié, d'écrire les pa^ suivantes. Nul n'était plus compétent 
pour traiter cette matière. 

« On peut compter trois périodes dans l'histoire des che* 
vaux de Transylvanie : Tétat primitif, ou la ràce orientale ; 
puis> suivant les besoins de la mode, la période do sang espa- 
gnol et arabe ; enfin la période anglaise, qui dure encore. 

Période orientale. 

» Quaud ils arrivèrent en Hongrie, les Magyars se ser- 
vaient, comme tous les enfants de TOrient, de chevaux orien- 
taux, dont les qualités brillèrent dans les courses rapides et 
Uréquenles que ce peuple entreprit dans tous les pays de l'Eu- 
rope. Une nation belliqueuse dont le proverbe dit l&ra Isrmsff 
a' Magyar, - le Hoiigiois e^L ne cavalier », ne pouvait mon- 
ter de mauvaises rosses. Malheureusement nous ne savons 
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rieu de précis sur la race primilive de noa cUevaui, ei noua 
sommes forcés de nous en tenir anx conjectares. Les guerres 
continuelles avee les Turcs fournirent aux Hongrois de bons 
elieTauX) qui ennoblirent ceux du pays^ et nos pères furent en 
etcU de résister au sabre recoin Ijc des Osmanlis et de sauver 
leur pairie. Si la race des chevaux n'eût pas été bonne en Uon^ 
grie» les Magyars n'auraient pu se mesurer avee ces maliers 
bien montéSi et ceux-ci auraiont subjugué l'Europe, car à cette 
époque le cheyal était une machine de guerre plus importante 
que ne le sont do nos jours les caucns. 

» Dans 1 anitée 1433 le Français Sertraudou de La Boc- 
qnière (i), retourna do la Terra Sainte dans sa patrie, 
tfoufi an Hongrie une quantité de cbevavx sauvages, c'est- 
à- dira, coMie on on voit encora aujourdlMii, nourris dans deo 
baras sauvages. On lui assura qu'à Szeged on pourrait ache- 
ter trois ou quatre mille de ces chevaux au prix de dix florins 
hongrois par iùic. Il y avait à Pest beaucoup de luarciianda 
qui vendaient des écuries entières; 1 écurie, comptant 10 cbo» 
vaux, valait 200 florins. La plupart de ces chevaux venaient 
de Transylvauie, et le voyageur français les loue comme de 
bons coureurs. 

»Dans la suite la Transylvanie deviul iribulaire de la Porte, 
et nos relations avec Constantinople devinrent plus firéquentes; 
le cheval transylvain conserva sa réputation, grâce aux étalons 
turcsy persans, et même arabes, qui étaient amenés dans le 
pays. Quand le proteelorat de TAutricbe succéda a celui de la 
Turquie, une mode lâcheuse fit invasion parmi nous, et on 
introduisit des étalona de l'Occident, qui altérèrent le type pri- 
mitif. C'est ee que nous appelons la période espagnole. 

(I) Ménoiies de riniUInt national, sdancai morales et pdHiqiKs, 
t. T. Paris, an m 
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9 Soos le r^e de Charles VI les plus poissants de la oo* 
blesse, par conséquent ceux qui avaient des baras, se montré* 

renl h la cour de l'eaipcreur et y vij eiil pour la première foi» 
des cbevaux de parade de race espagnole, qui étaient alors en 
Togoe. Rendant bommage h la mode^ alors, comme aojour* 
d'bui» les éleveors de chevaux amenèrent dans le pays des 
étalons pur sang espagnol, lesquels, ardents et beaux, trahis- 
saient, quoique sous d'autres loi mes, l origine arabe. Par mal- 
heur ils se servirent en même temps, dans l'intention d'agran- 
dir Tespèce^ de ebevanx sortis des baras impériaux de Karscbt 
et de Kladrup, cbevanx de race hispano-danoise et bispano* 
napolitaine.- Ceax-d apportèrent dans nos races la tétede bé* 
lier. Faut-il s'étonner que, par suite de ces croisements mal 
choisis, les défauts des chevaux étrangers aient commencé à 
dominer, et que dans la suite des temps le vrai transylvain» 
' tant décrié par dos anglomanes, soit devenu fort rare ? On ne 
le trouve plus maintenant que chex les Sicoles oo chez des geu-- 
titsbommes peu riches qui n*ODt jamais entendu parler de cour- 
ses de chevaux. Les derniers haras de race pure, chez les M- 
culcs, étaient ceux de .MM. Ladislasde Sûudor et Gabriel de 
Biré. La famille de Puskâs, des hussards des frontières, doit 
encore avoir quelque reste de l'espèce primitive b Bttro, dans 
le siège de Gycrgyô, h moins qu'un étalon moldave h grosse 
léle n nit passé la frontière pour consommer une mésalliance ! 

)) Le cheval transylvain originaire n'était pas gr.md, mais 
bien bitkti) il avait la téle d'une forme purement orientale, de 
beaux yeux animés, le paturon courte la croupe belle et ferme; 
il était h la fois ardent et docile, et, ce que nous prions de bien 
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remarquer, d^une dorée extmordiosire. Sens estimer ces qcijl'' 
lités éminentesy la nobleue traaaylvaiiie, qm visitait la cour 
de l'empereur et remarquait aux fêles le pompeux paradeof 

espagnol (en hongrois labszedo, qui lève les pieds), conçut le 
désir de posséder quelques uds de ces sujets spiendides, a aris- 
tocratiques 9, comme on les a appelés Ennoblir nos baras par 
de tds piaffeursî belle Idée ! Le transylvain primitif, tout )i fiiit 
propre au service de la guerre, égalait Tarabe par son allure 
libre, légère et rapide. Qu'avail-il besoin de lever et de se- 
couer ses pieds pi ts de ses oreilles, ce qu'un Munehausende 
ce pays prétendait voir faire à son paradeur espagnol ! 

» Malgré l'empire debi mode, quelques éleveurs de chevaux 
de celte période eurent la prudence de ne pas rejeter le cheval 
arabe, le père de tout noble cheval, de l'espagnol et de l'an- 
glais lui-même, ce que leurs descendants font aujourd'hui. A 
celte époque on trouve encore des étalons arabes dans les 
meilleurs haras du pays, bien que la race fût mêlée de sang 
étranger et surtout de sang espagnol. Nous citerous les haras 
du baron Wesselényi, du comte Mikes et do baron Daniel (1). 
Les deux premiers existent encore. Celui du baron Wesselé- 
nyî est devenu ansîlais Celui du comte Mikes est passé, par 
suite de partages^ à plusieurs familles. 

>» 1. Le haroê du baron fVeueUnyit à Ziibé^ près de ta 
Szamoê, — Ce haras, très heureusement situé sous le rappori 
du pâturage, ftot créé il y a un siècle et demi. Il était d'abord 
de race orientale ; mais on le croisa dans la suite d'une ma- 
nière impardonnable, au moyen de quelques étalons de race 
étrangère, et il perdit sous le rapport de la pureté. Pour en- 
noblir ce mélange, le grand-père du propriétaire actuel acheta, 
en ilhOf l'espagnol d'origine orientale Galant, quoiqu'il fût 

(1) Jmiehim een Sttbwt&rgen^ t. G. Alexis Bethleo. 
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âgé (le 28 ans, pour la somme alors considérable de 200 du* 
ente. Son filsy Nicolas Wesselényi, qui avait été mililaire, et 
était deveoa, dans les manèges de Vlepoe» qd excellent cara- 
iier, ach^ on secand es[)agnol, Citéron, dont les deseen- 
danls, et nommément (^ésar^ pourvurent richoment les luua» 
transylvains d'étalons iJe race espagnole Le Irois^ième espa* 
Iffàolf Andalwo, âgé de 18 ans, fat acheté par le prince Kaa- 
nitz en 1790. Bien qoe dans ce baras on se servit dès t7S3 
de l'étalon anglais ÀUxandrt, qu'on appréciait beaucoup 
parce qu'il était grand et bien campé, sa descendance se perdit 
entre les autres chevaux ardents de Zsiftbâ, qui étaient fort 
estimés. 

» Avec une prudence au dessus de tout éloge, le pioprié^ 
Caire conserva dans toute sa pureté la descendance de deux 
nobles étalons arabes, dont Ton avait transporté tout d'une 

traite le prince fugitif Ypsilaiili de Biickarest à Cronstadt , 
franchissant une distance de dix*huit milles allemands. Nous 
avons nous-méme possédé un cheval de cette race^ et c'est un 
des souvenirs les plus agréables de notre jeunesse que de nous 
rappeler ses mouvements légers et gracieux. Le dernier étalon 
de ce sang noble, Almanzor^ fut vendu en 1824 au duc de 
Saxe-Gotha. 

» Au reste, tous tes étalons de sang espagnol, surtout de la 
race de GûkaU, se distinguaient par leur beauté, leur dodiité, 
leur fen et leur bravoure» qualités que l'on fit valoir glorien- 
sement, même dans les pays étrangers. Le comte Paul Betblen 

paya 100 ducats un poulain de cette race, âge de liuit jours. 
Les ciievaux de manège^ dont le propriétaire, entretenait par 
passion une quarantaine, ftirent vendus quelquefois mille du- 
cats. On distinguait dans ce genre Amtco, Galmt et KidtUf 
à qui son maître fiiisait faire les écoles les plus difficiles en le 
gouvernant avec un fil au lieu de bride. La race du baras de 
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Wesseléoyi devint célèbre à l'éCran^r ; on la coonaUsait el<Nl 
la Tanuiil néme en Ao^terre (1). Malfré tonte la topéfliK 
filé, ei qooiqoe Ifs reates ae fineot a ilea prix élevés^ ce baies 
rapportait peu de bénéfices réels. De 150 et plus de jwnenls 
00 ne retirait dans un nn, terme moyen, f|u une trentaine de 
poulains. Les écuries ëlaieol tenues fort bien et luém^tiiagQi* 
fi^aemeDt; mais il ne t'y troovaii pas asseï d*espeee poer tout. 
Let Jumeim n'étalent pas ânes bien nonrriee : on ne lenr don« 
nait le plus soorent qne 4e la paille^ et les Jeimee ebefantt 
avaient peu d avoine. 

• En 1816, le propriétaire actuel, doué de talents sous tous 
les rapports, prit possession de ce haras ; mais il perdit bientôt, 
par eoiie 4'one goimne dangerense, cent ein^nle pièces* Il 
poM* m rmK «e qnl hii leaUtt, el le déclara pabliquement 
SMB veleor (2); il étendk généralement cet arrêt à tous les 
chevaux de Transylvanie, qu i! proclama mauvais, faibles et 
Yilaios. 11 partit pour l'Angleterre, d'oii il ramena le premier 
^ p«r eang de prix qn*en ait vn dans le paye. La|enneeee adopta 
a fon g l é n i en t cette décision, vendtt>dlielpa eesbanie,qut, etfecli' 
wAMOt, étaient en perlie tfèe dé^jénifrés, povf eebetei^, b Faide 
de grandes sommes, des anglais de Zsibô, ou pour faire cou- 
vrir à haut prix, par lesctalons de ce haras, des juments quel- 
quefois pteiaes de déirats. Le beren Wesseléayi avait parfiiite- 
flaenimisen^danesabrocbnrei en dieantqneleebefiltransylfilii 
ae«fourd*bul pen de valenr. Seolenent U eOt dû filtre eonnaibre 
let causes qui ont amené cette décadence, et indiquiii le vé- 
ritable remède qu'on peut apporter au mal, au lieu de changer 



(t) Hivre, Anlcitimg znr Pff i dekunde. R<'mpl('n, 1787, pJc. 
(4) V. son ouvr3t:e Pourquoi finit un haro* autrefois célèbre, Pest, 
tese. (Bo boograis.) 
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It moée én j^yn en ttte d'uae «iglmMie spéesM?». Tm% 

le monde en eflfel adieit k ZbIImS. 
n Nmis retrouverons «e barae 4ms le Irelsième pérfode : 

noii> n njonterons qu un mol h c« que nous avons déjà dit. 
Commo il manquait de juments, le baron Wesselényieut l'idée 
de fournir son baras de Juments aienlee, qu*ll employa 
euccès aux tnvanx des champe i exemple qui devrait être ssm* 

1* 2. te hûT&i du etmU Mikm, à Mmre» Uj^dr, est on des 
plus anciens et des plus remarquables du pays. D'abord de race 
purenieDl orientale, il fui mêlé plus lard de sang espagnol. Le 
propriétaire aecoupla toiijotirs la môme espèce. Les cbeTauK 
étaient bien camités et se distinguaient par leur d«te et lem* 
feu \ ih enraient la tète fine, tes^nfdUee bien pesées, de bcinx 
yeux et la eroope droite. Chet d'autres proprléiatres , les 
chevaux transylvains sont décriés à cause de la faiblesse de 
rarrière-main, défaut qui était assez dominant à Zâibô, dans 
la dernière année où la race espagnole fut conservée. 

« ^. Zre Aftni« ém baron ùénielp à Mloa, n^toordlMi di- 
spersé, Ikit la pépinière de beaneenp de barts célèbres en TrtB« 
syhranie. Après ta mort du propriétaire, il fut malheureusement 
partagé fntrn six successeurs, les barons Joseph et LéopoW 
liornemisza, le baron Ignace Kemeny, le comte George fianO, 
li« de 8seni Jvény, et le baron Jloaeph Naléeai. Le dernier de 
ces haraa ne tarda pas b être vendu ejt dlapersi ^ mais «n 
trouve encore dans les autres qoelqnes restes de la vieille raee 
de Dâlos, bien que geiieralement on l'ail croisée avec des an- 
glais. Les chevaux de la race orîenlalc de Daniel étaient bien 
campés ; ils avaient de la bravoure^ la U^te droite, les ganaches 
•uvertea^ quoique nn peu gmdea, ToeH grand et ardent, ta 
poHrine large^ le garrot bout, le corps un pen couH (ce qoi 
antrelbis était un défaut, mais ce qu'on recherche aujourd'hui, 
parce que le corps ramassé a plus de vigueur et aassi parce que 
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la mode détermine la beaaté)» Ui croupe droite, ia queue haut 
portée, rarrière-maia bonne et le patoros court. C'était donc 
une race paKaile. Un des tiéritiers du baron Dénie) connaissait 
tellement le prix du cbeYiil oriental, qu*il paya quatre juments 
transylvaines couvertes par des étalons arabes 16,000 (lorlDS, 
somme très importante en égard à la pauvreté du pays. 

» 11 serait trop long de s'étendre sur tous les mélanges et 
toutes les ramifications de sang espagnol. En 1827 on comptait 
dans notre petite Transylvanie cent soixante haras (et ici no 
baras ne se compose pas^ comme en Angleterre, de quelques 
juments;, entre lesquels soixante seulement n'étaient pas croi- 
sés par cette race. 

» Le hara$ du comte Jateph Bànfij fondé il y a plus de deux 
cents ans» donnait une très bonne espèce de chevaux carres* 
aleffs que les seigneurs de Hongrie et les très riches évéqoes 
honoraient de leurs faveurs. Le grand-père du propriétaire ac- . 
tuei re<^ut de l'impératrice Marie-Thérèse respagnolfl^a/i/ii6a^, 
qui vécut quarante ans. Le comte Jean Haller paya un de ses 
échappés 8,000 florins. Partagé entre les frères de Joseph 
Bànfl, ce haras soutient sa réputation tant h Bontzida qu'à 
Yàlaszut. Suivant le bon désir de la mode il a été transformé 
par des ihevaux anglais. Le haras du comte Eszterbazy, à 
Obràsâ, avait la même origine et produisait également de 
grandfr chevaux de carrosses) il est maintenant partagé entre 
plusieurs héritiers. 11 y avait encore quelque baras oh se con- 
serva pure de tous mélanges espagnol ou anglais ia race tran- 
sylvaine ; mais depuis ils se sont noyés dans le déluge universel 
de la troisième période. Nous citerons dans ce genre le haras 
du comte Joseph Teleki, appartenant aujourd'hui au comte 
Jean, 'son llls, qui fournissait, depuis la dernière gnerce contre 
les Turcs, des chevaux de selle incomparables, et qu'on esti- 
mait fort^ non seulement h l'armée impériale, mais encore aux 
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armées étrangères i le haras du oQinte Jean Belblen, à Araho* 
lya, de race transylvaine-talarey dont les cbevaux forent ven-* 
dos )i un prix très élevé; le haras de Bechlen Ssent Miklés, et 

d'autres qu'il âeiail fatigant d'énumérer. 

Périodê on^taise. 

» La vogue des chevaux anglais s'accrnt, comme dans le 
reste de l*£nropey en Autriche» et pàr suite en Hongrie. Do 
181 fi h 1825 on n'inirodnisit dans tous les états autrichiens 

que dix étalons pur sang^ de 1825 à lS3i oneo amena qua- 
rante-trois (1). 

» Le comte Étienne Szecbényi, qui» avec la vapeur, apporta 
le premier les moeurs anglaises en Hongrie, s'efforça de démon- 
trer h ses compatriotes que Téducation des chevaux ne pourrait 
être améliorée dans le pays que par les courses et par le croise- 
ment des pur-sang anglais (2). Ses conseils furent suivis par 
plusieurs possesseurs de haras, notamment par le comte Jean 
Batthyàni, le comte George Kârolyi et le prince Ëszterhàzy. 

» L*expèrience a montré ce que valent les courses en Hon- 
grie. Elles perdent chaque année de leur importance» parce 
qu'elles n'éveillent pns 1 iiUérôt national : ni prix ni gain ne 
vont dans la bourse de l'éleveur ordinaire ; elles contentant 
uniquement la manie de gageure de nos anglomnnes. J'oubliais 
cependant un résultat produit par l'introduction de cette mode 
anglaise; ce résultat, .le voici : le etikdSf dès qu'il apprend 
qu'on va donner à Pest des prix aux coureurs, vole sur la 

(I) Uw dsf haruémpaifi. Put, f83i. (fin hongrais») 

(S) QuétqttêHMitmr {MeoiiriMd«efca«aiic.Pest,18S8, CBnhsn- 
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8t«iip€ TOisine le meittenr ohml qa'il puifse troow, et Tkai 
fB mettre sor les range, 
n Le Imreii Nieola» Wesseléayi ee montni pané^j risie ai^ 

dent du cheval anglais aa long ceu, aax longues jambes, aox 
fortiK s (le lévrier, et par conséquent très propre ii courir ; il se 
déclara raatagoniste « du pelit cbeval arabe au poitrail étroit 
Il et aax canons minces » ^ ce sont ses propres expressions. 
Après qu'une maladie contagieuse eut décimé son liaras, il 
entreprit avec le comte Széchenyi un voyage en Angteterre 
(1822), dans le but de se pourvoir d'étalons. Le premier qu'il 
importa fut Caion^ né en 1809, chez lord Stanwel ; bai brun, 
père Sancho, mère Gipsy, p* lit -fils de Trumpator, arrière- 
petit-fils d'£clt|»M et de Highfiyer^ descendant d^ arabes de 
bmeuse mémoire Darley et Godolpn. A deux ans il gagna aux 
courses de Newraarket le prix de mille ducats^ et en remporta 
d autres encore. Le second étalon pur sang qui fut amené à 
Zsîbô se nommait DittOy ne en 1820, chez Msl. Wiison ^ fils 
de Ditto et de TrumptUor mart, il était alezan clair et d'ex- 
cellente race^' quoique moins célèbre que le premier. Dans la 
suite, le baron Wesseiényi introduisit encore d'autres étalons 
et quelques juments pur sang. 

Plusieurs seigneut s l'imitèrent, nommément le comte Fran- 
cis Béldi, à Bâld, qui acheta à Pest 1 étalon pur sang Jonas. 
Il Tendit ce cbeval dans la suitOi parce quil n'était pas sans 
déibQts^et ramena d'Angleterre^ en 18S1^ le célèbre Despateh, ' 
qui a donné au pays ses meilleurs cbevaux anglais. Les che- 
vaux de sa race ne soni ni vicieux ni liqueurs, défauts com- 
muns chez les échappes des étalons, bons d'ailleurs, qui furent 
importés en Transylvanie. Le mérite de la race de Deêpaich' 
est reconnu^ L* cooile Déniai Aûnû aciMta pour son haras de 
Tâiastut Priam, fils de Betpateh^ qu'il paya ducatai Le 
comte Jean Haller acheta l»00 dneataPottuf r. Le baron Ignace 
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Kemcny paya Cyruê 30A dacats. Les jiiBi6al»|MV «mg tanaa 
de l'éMlia iàMpafffà fwwot payée» 350 diioale<t aiéiDe ffait. 
Gette face eel k le Itie erdeale et étmcBf et éeil être reeoiiH 
aMUMlée aû taelewre de chevani assoie. 

Bien que cKaqiie éksreur eût adopté le mot [\ la mode : Ha 
nem anghu, nem io, a 8i ce u e&i pas un cbeval aurais, ce^ 
m n'est pas qd dwf al », la raee arabe trosta eocere cb Ue»» 
grie quelqBea pertioeas. U faut nenlioBiier le haras du eete 
Httoyadiy qui YeDdit en IStA au prince hérédilaîre daWar- 
temberg un cbevaJ arabe de quatre ans ; celui du coiule Petite- 
tics, qui se renouvela par le sang arabe. Le baron 1 ( chtig 
doDoa le premier des étaJoDs pureuienl arabes aux haras de 
Hongrie; ià leada h Leagyahéldi m baraa de race oriamale. 
Ce haras se lietm préasBlfcnt dans le eonitat de Krassé, h 
Butes, et d'après les nonyelles les plus réecntestransnisea par 
les journaux on y o achelé dernièrement pour la 1 rance cinq 
étalons, au prix modéré de 3^000 fr. par tôle. Ce haras, avec 
le haras royal de Bâbotna, esl le seul <|ui ne se seit pae WÊUé de 
ebev ani^angbia. Tons ks antres ont nmdn heaMuage k lannide) 
cependant le sol et le cKasat de la Hongrie, les steppes ^1 a-'ë** 
tendent entre le Danube et la Theiss^ sont tout à ftiit propres 
à i élève des ( htivaux orientaux. 

» Ën ïjransylvanic, le comte François Teleki, possesseur 
d« haras reMU^Mo de Séromherke, a su aussi résister k 
t'entratneuMnt général. Ses ehevaux sont de tai race tranfSFU 
faine primilive, sans mélange de sang étranger. Aussi n'ont* 
ils aucun de ces défauts résultant du m;iiiv;ii^ croisement des 
races, et qui abondent ailleurs. Ih sunl sut loul hè» doux, et 
rendent encore, dans un âge fort avancé^ de bons services. Ne 
ponvant plue troofer de bons étalon» de ta pore-race tranayl* 
vaine pnasam lui convenir^ le conMe acheta lo dnval arabe 
Bik, signalé par sa démarche légère et dégagée^ qualité qui 
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distingue égalemeot ses échappes* Pour les juments de la race 
de Bik, il 86 procura oDéUlon arabe pur flaog, Sadi, petit-fili 
dn célèbre Tator, que nom aarone plue loin occaeion de dé« 
erire. Deun juments arabes pnr sang et leara poulains ftirent 

achetés CI) ni<^me temps ; l'un de ces poulains porte mainte- 
nant le ooni d Emir el serl coniuie étalon dans le haras. Ces 
Juments eurent douze échappés^ dont 1 un, lalar, bel et jeune 
étalon (père Sadif mère Zaïnfa)^ fait romement de i'écnrie 
de Sâromberke. 

Il Un étalon arabe d*one grande beanté, provenant du baraa 
du baron Fechtig, Siglavie,8B trouve chez le comte Halier, k 
Szent-Pâl (père El Bedavie,' mhte SiglavU). Ce cheval est 
brun-noir, d'une force et d'une bratoore extraocdinairea. Il 
eet de plus grande taille que le teieux étalon anglais Coton, 
et Inftitlgable ii la course. 

)i Le comte Alexandre Karatsai possède un baras originai- 
rement issu de la vieille race de Daniel et de la race égaleinent 
orientale du comte Antoine Komis. £n 1817 il l'ennoblit en 
acbetant au prince Kallimacbi un étalon arabe de noble ori« 
gine. Les échappés de cet étalon avalent des formes orienlalesy 
du feu et une croupe solide.' Mais quand la mode Toulut que 
les chevaux eussent une grandeur extraordinaire, le comte 
acquit, en 1839, à Zsibù, l'étalon anglais pur sang Cassius, 
issu de Caton et d'ibla. La première génération» de quatre 
ana, qui est maintenant dans récorie, montre encore le typa 
arabe : die a la queue bien portée et de la grftce éutt les * 
formes. 

» Après avoir, par quelques données succinctes, tracé 
Thistoire des races de chevaux de Transylvanie^ examinons 
présentement H l'élèw du ehtwsm a gagné dam ce paigipar 
rinêrodueUon du éialont anglaiêf en proMianf du eroiâiê 



Digrtized by Google 



• Le baron W^sselényi tient fans sa brochure le langage 
auimt s tt Puisque le cheval animais pur sang descend in-** 
» eoulestableipent d'une race orientale, et qu'on n'importe en 

» Angleterre que les étalons de la plus noble origloe pour la 
M propagation de i'espèce j 2« puisque les qualités qui man- 
» qnent an cheval transylvain^ la taille^ la force, la bonne 
» base, ïe trouvent toijours dans là race qui a été obtenue en 
» Angleterre, il serait beaucoup plus sage de mettre h profit 
» les essais heureux des Anglais^ qui ont pour ainsi dire accli> 
» maté le cheval arabe, et d'acheter Ih l'étalon oriental amé- 
1» lioré, plutôt que de faire venir du Levant de petits étalons au 
1» poitrail étroit et aux canons minces. » 
» A cela nous répondrons : 

)» Si on considère que, pendant l'apogée de la période espa- 
gnole, nos chevaux ont été payés de grandes sommes, même 
dans notre pauvre pays, et qu'on nous achetait souvent des 
étalons pour les haras impériaux ; si on considère que nos 
chevaux étaient glorieusement connus en Allemagne et mémo 
en France, pendant Tépoque belliqueuse de Napoléon, ob fia 
devenaient trop souvent butin de guerre et senralent k des ré- 
giments entiers de Français, on conviendra que la race tran- 
sylvaine, quoique déchue par des croisements mal entendus, 
n'a pas dû être aussi mauvaise, aussi incapable de rendre ser- 
vice que Font prétendu les an^omanea. 

» On ne peut nier, il est vrai, que les étalons de la seconde 
période n'aient introduit dans notre race la téte de bélier, la 
croupe avalée, le capelet et d'autres horribles défauts. Mais 
d'où venait la croupe faible, comme on le remarquait à Zsibû? 
D'où venait la petite uille ? 

La grandeur du cheval dépend, comme les Anglais le disent 
avec raison , du $ae d*awnne et du bon pa$uêmmt. Avec oea 
conditions, la race s'agrandira immanquablement, en supposant 
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4|ii*Mi De fe Km qie de ta» étalons. Ce lUl eet établi par 
IVespérienee. L'aMétre an célèbre McKpn était-il grand? 
ifaHeoieiit. S^titr^ fllt de BwraUi CkUâtry él«k mi petit ebe- 

val insignifiant, que son propriétaire, Hamj ffarpax, eut 
reDvie de faire tuer, parce qu il était inutile^ le groom, qui 
ainait ce vieux obeval, demanda sa vie. Ëb bien ! Sqmrt'pto» 
fMgea Jforjftî etd'anlreft cbevanx fimenx. MmlU lui^néme 
•émit oomme genêt et portait tes convertnres destinées aux 
dievaox de course : on le vendit pour ÎO guinées. Quand pa- 
rut sur l'arène son échappe Eclipse ^ sa m nommée s'accrut 
tellement, qu on le fit saillir pour 100 guinées. Eclipse, dont 
la taille était irréprocbable» descendait donc d^ pe^ cheval, 
SquirL Nous pouvons encore dter à l'appni de nos paroles 
Texempie des grands bonlenx qoe Ton élève en Angleterre, 
dang le War^ik cl le Straffordshire, On sait que ces chevaux 
fui t nt amenés du Duru mark cl de TAllemagiie, à l'époque des 
tournois, ponr servir aux cavaliers pesamment armés. Origi- 
-aairenient ils n*étajent pas aussi grands qn'aojonrd'bui^ ^ 
n'est par le traitement et bi noan4ture qu'As ont acquis leur 
taille d*élépbant. Les ebevavx des Pays-Bas sont loin d'être 
auss-i gi auds que ces tralneurs de tonneaux de bière (1). En 
France, comme le dit le prince Pùckler-Musckau (2), des éta- 
lons arat>e8 de moyenne taille produisirent à Pau, avec de pe- 
tites juments de Navarre, des chevaux d'une grande beauté et 
é^e taille supérieure. EnÉn, dans notre propre pays, au ba* 
ras royal de B^ibolna, en Hongrie, un bomme de beancoup de 
mérile, le njajor Hei berl, a réussi à prouver que la race arabe 
peut être agrandie avec un bon traitcmeut et une bonne nour- 
riture* 

(l>1SnobeMsri;fM PfMêtttokt 4n Attftond, im. 
{%) ftimBaaio, VêMur WwHfmg, 
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i» Ceci recoo&Uy nous expliquerons aisément pouiiiuoî nos 
cbevaux tat pco 4e talUe. Autrefois, dam tow les luniii k 
Ubà^ par exeniplei le nombre des oheTanx surpassait de 
beaucoup la eoffisaoee de ia noorrilafe. Souvent en ne tour 

donnait que de la paille ; encore en donnait-on en petite quan- 
tité. Le seigneur était mal loge, mal pourvu de bâtiments dO" 
mestiques. Aussi les cbevaux, même par l'hiver le plus rude, 
avnieai-ils h peiae nn mince teit de obannR ponr s'abriter* ils 
mardiaient dans la bons Josqu'an ventre dès qii*Us sortaient 
de l'éeoHe. On négligeait de crenser des puits. Les juments 
pleines allaient s'ahreuver au lleuvc ou h l'étang couvert de 
•glace. De là des épidémies^ des maladies et des avortements 
fréquenta. Cinquante juments donnaient à peine une quinzaine 
de poulains. Nons le dfmanéona, ces poulains pouvaient- ils 
erottre et prospérer? Ce n'est pas tout. Ces jeunes chevaux 
mal soignes, mal nourris, élevés saiis avuiae, et par conséquent 
sans force, étaient employés beaucoup Irop tôt au travail et à 
la propagation. Us étaient aussi employés trop long-temps. 
Tous tes ferveurs oommireot cette fonte impardemiabto. Les 
lumenis servaient ordinairement josqtt*h ce qu'elles tembassent 
de vieillesse! les juments qui doivent donner leur lait! Pen- 
dant la période espagnole, un étalon sorti du haras du comte 
Jean Haller servit dans le liaras du baron Bruckentbal jus- 
que au delà de trente ans. Ceci est une preuve de la durée du 
cheval transylvain. Mais il est reconnu que les étalons vieux 
produisent des poulains iUbles et qui périssent fiuilement tant 
de la gourme que de maladies inflammatoires; celui qui écrit 
ces lignes peut 1 allii mer par rexpérience qu'il a faife dans son 
haras. Bien qu'en Angleterre l'avide éleveur lasse encoi'e saii- 
•Ur» pour d'immenses sommes^ son étalon pur sang deveao 
vieux» «stroplé et aveugle, h tel point qp'll doit éteo soutenn 
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pni deux valets quand il est condnit près de sa dame, chaque 
naturaliste affirmera que la force seule produit la forée. 

» Noos croyons avoir naffiMinnieiit eipliqné la came de la 
petite taUle du cheval transylvain actael (génératoment par* 
lant) Hais d*où lai vient la fliiblesse de rarrièr6<*inain 7 

» Chaque raode est insensée , car ia vogue ne se ioude pas 
sur Tutilité. Quand , en adoptant le paradeur espagnol , la 
mode ne considériit que l'avanUmaiD, quand on voulait que 
le cheval levftt ses pieds haut et avec grâce , on oubliait Tar- 
Hère-maln. On ne remarquait pas que celle-ci était souvent 
felbte , ce qui arrive princi paiement quand l'avant-main est 
haute ou quand le cheval est trop haut-jointé- Est-il étonnant 
que Wesselényi , après avoir employé pendant de longues an- 
nées des étalons défectoenx » trouve que ses chevaux ont une 
croupe défectueuse? 

A On le voit, les délhuts que Ton reproche h nos chevaux 
ne sont pas des défauts originaii t s ils sont le produit de 
mauvais croisements et de mauvais Iraitements. Ces reproches 
ne sauraient donc s adresser aux étalons et aux juments de la 
vieille race transylvaine qui existent encore et dont nous indi- 
querons plus loin le moyen de relever les restes. 

i> Quoique dégénéré par la flsute des éleveurs , le cheval 
transylvain n'en continua pas moins h soutenir sa réputation. 
Dans presque tous les iivres qui traitent des chevaux, on cite 
comme exemple de durée ceux du comte Nicolas YisM, à 
Gsészàri , dont un attelage immortel de six chevaux blancs , 
exemplairement mal nourris et passant tons les étés an pâtu- 
rage , dura vingt- six années. Faites de pareils essais nvi c vos 
chevaux anglais enveloppes de flanelle î On trouve souvent 
dans le pays des centaines de chevaux dont on se sert vingt ou 
Vingt-cinq ans , et qui atteignent sans défiiut un ftge très 
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avancé. Si un cbeval transylvain privé de bon traitement rend 
aussi loiig*temp8 de bons senrioes » <|oe ne fera-t-il pas si on 
lui pend «u eou le me d'avoioe auflais l Une haqvenée ^ cbe- 
val du reste fort erdinairey nommée Pieeoio^ figura dans no- 
tre écurie depuis sa troisième année, et nous servit trente ans 
sans avoir jamais la moindre mnladie. Il devançait h l'amble 
les plus forts trotteurs , et gagna un pari à Pest. 11 était bien 
connu dans le pays. Un jour que nous le montions , il ftit 
pooraoivi pendant une grande distance par un buffle f qui ^ 
malgré la rapidité exeessivo de sa course , ne parvint pas à 
ralleintlre 

)) Quand on cite ces exemples de durée, nos jeunes élégants 
répondent qu'autrefois le cbeval n'avait pas tant de làtigoe b 
braver qu'aujourd'hui , et que par conséquent II devait durer 
davantage, u A présent y disent-ils , on demande au cbeval de 

)) plus grands services ; il faut qu'il coure, n Je conviens 
qu'alors on ne faisait pas de course de postillon; en ne s'ap- 
propriait pas comme gloire particulière la vitesse de su mon- 
ture : cela est vrai- Mais en écbange on faisait de longs voya- 
gea en selle , an lieu de s*a8seoir en wagons , et on foisait la 
guerre* Dans Tannée 1861 , il y avait encore dans les irgi- 
menis de cavalerie autrichienne des chevaux hougiois pai t ii- 
tement capables de service , et qui avaient fait la campagne de 
France en 1815 (1). 

» Un animal qui a tant de durée ne peut être utile do très 
bonne beure. Le cbeval transylvain se forme plus tard et crott 
plus lentement que l'anglais , car il n'est pas hâté par une 
nourriture échaulTanle et abondante. 11 n'est guère développé 
que dans sa septième année, et doit être ménagé jusque là. 
Qu'on examine le cbeval sicule qui est resté pur de tout mé- 

(1) V. le journal militaire anglais Uniled sêrvice tnagatine. lS4f. 
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longe espagnol : H est toujours bien campé , qualité que iea 
«ngfonMiieft se trouveront pat les cbevonx ok»teaiii pir 
leurs crolecwmte } Il a topiom do la forte; et «i le voyageor 
de mérite qui vient de décrire notre payi fl) Iraove œ ebeval 

petit , et le compare nu poney italien, cest qu'il veut parler 
sans doute des chevaux de relais des paysans , et non de ces 
nobles et ardents animaux q«e le riehe cnHivaieiir ou le gen*- 
tilhomme élèvent soigneusement On ne peut nier qao lea 
échappés du dernier eroisement n'aient gagné en grandeur et 
n'aitril àcfjiils une bonne base, abstiaclion faile des défauts 
qui se montrent dans notre demi-sang. Mais ce résultat n est 
pas dû uniquement au croisement anglais , il est dû aussi à 1» 
bonne nourriture que les éleveurs ont appris à donner. Qu'on 
substitue au système de Jeûne usité jadis en Transylvanie le 
système d'engraisseiiitui apporté d'Angleterre, le cheval^ sans 
aucun doute ^ sera amélioré. 

• Les anglomanes prétendent qu'en Transylvanie , et dans 
les autres pays oth on a (bit venir des étalons arabes, Tenno- 
blissement de la race indigène n'a que peu ou point Téussi. 
Mais ils oublii'Ot combien peu de chevaux pur sang ont été 
introduits chez nous : dans ces dernières années il n'en est pas 
venu un seul. £i d'ailleurs les étalons que l'on parvient à ra- 
mener de rOHent sont-ils toujours de la meilleure race, com- 
me on le prétend ? Tout ce qui vient du Levant sous le nom 
d'arabe n'est pas toujours pur sang. Le pi-ince Pùckler avance 
avec raison qu'il sf-raît tout aussi difficile d'énumérer les races 
de chevaux arabes que de compter les étoiles du ciel. Pour 
faire comprendre la difficulté de trouver et de choisir, qui doit 
embarrasser le voyageur dans la patrie primitive dea cbevaux, 

(t) Jf. Pagil, Omgafy tmd fr omyloauki. Jiondoa, 1880. 
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MUS citeron» kê ôéUilA «uivaûU donnés j^r un louriste mo- 

• Les r«f»e%B0MMsii«e nous dMiont ies TOyâfem Mir 

ces races nmà très hiMllMBlt. NîeMMr^-Biirkbarty -Pikktory 

Herbert, Damoiseau, citent coiuiue vérttabteineDi supérieures 
deux nobles races «le chevaux, Nedjdi^ Nedjed, ou Nedschid^ 
«ar l'orthographe est tmi4<M>'^ diversement écriie, et Kohel, 
MMi, KoehêUm* Une contrée 4e vingt k trente degrés de la- 
télide eqiteniriontit, sMnée dmlet bnutee plaines del' Arabie, 
contient plusieurs grandes oasis qu'habitent des trUras arabes: 
celles-ci possèdent le sang le plus pur ('!). Peu dEnropécns 
pénètrent aussi loin. Ordinairement ils se procurent les che- 
vam que les fiédonios amènent en été qnand ils s'approchent 
de ia Syrie. On se plaît à prétendre ffae la présente race de 
Ntdjdin'tsi plus amsl dlstfaifnéeiin'autrefois ; mais cela vient 
de ce que les Arabes ont coutume de donner ce nom aux bons 
chevaux en général , lors même qu ils ne sont pas de celle race 
42uant au nem de Kookelanf il n'est pas seulement donné à 
des cbsmx qui preraent knr origine dans une cenaine con- 
trée : souvent on aonse «iiisi des ebevaoi de Bagdad, de 
THedjaz, dé 1 Yémen, etc. C est le nom d*nne couleur : Jto- 
ehel, a le teint en noir )>. Mahomet fit l'honneur aux cinq ju- 
ments qu'il monta avec sa suite de les oindre et de les teindre. 
De ces Juments l'Arabe fait dériver la noUesse doses cbevanz* 
Les dnq Kkùmn (CkamM, Hamtd) donnèrent les ruées 
principales dont chaque voyageur écrit les noms dinéremment. 
Une explication plus prosaïque de ce nom est celle du a lioi d 
noir )) que les arabes pur sang ont autour des yeux, de la bou- 
che et du nesy semblable au bord artifteîel qni entoure ies yeux 
femmes et qu'on appelle kochêL 

(1) TaBbenbeim, Reise im OrimU 

(3) J. Monier, Yo\fttg9 en P«r<e, en Arménie^ etc. Paris, I8t5. 
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» Après celte courte di^ressioD, reveoons h noire sujeU De 
ce qoe l'arabe importé en Europe n'a pas ilé ordinairemeni 
acheté dans le désert, mais le plus sonvent sur les o6tes on h 

Coostantinople, on comprend que rarement le sang le plus pur 
n pn être introduit dans nos pays. La fraude règne au désert 
comme dans les grandes villes du continent. Les reproches 
que l'on adreAe souyent à la race arabe devraient plutôt s'a» 
dresser aux acheteurs. Si le voyageur sait chdsir, il acquiert 
toujours quelque chose de véritablement eicellent. Nous avons 
déjà nommé le célèbre étalon Taiar^ appartenant au comte 
Hunyadi En 1818, M. Lainé, rainistie do 1 iutérieur, envoya 
dans le Levant Id. Portes, écuyer du haras de Pau, pour rem- 
placer les pertes que la France avait foites en chevaux orien- 
taux par suite des inv^flons de 1814 et 1815. H. Portes mar- 
chanda quarante étalons. Le Aimenx ÀlMy tôt acheté là pour 
la faible somme de 1 ,700 piastres 1 ,275 fr,;. Le prince Pûckler 
fait une description de cet étalon , qu'il nomme Aiheby, quand 
il est âgé de tU ans : « Le type d'un animal pareil, dit-il, a 
» a quelque chose de si élevé, qu'on serait tenté de cnrire qu'il 
» folt partie d*nne tout antre création t cette grftce inexpri* 
)» mable, ce Jeu véritable de la physionomie, visible comme 
)i dans une face humaine, cette amabilité, qu'on pourrait 
j« presque appeler coquetterie, cette volupté qu'il procure au 
» cavalier, qui se croit emporté par un oiseau, voilà ce qu'on 
» demanderait vainement an cheval anglais* j» S de plus on 
compare le prix û*AU^lfy aux sommes immenses que coûte on 
pur sang anglais, on conviendra qoe de toute manière il sera 
plus avantageux ci aclictor le cheval de rOiienl. 

» C'est à de pareils chevaux que Wesseléuyi reproche des 
canons minces et un poitrail étroit. Mais U a soin de passer 
sous silence les délhuts multipliés des os et les excroissances * 
que Ton peut étudier cm amare chea le sang anglais le plus 
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noble. Poon|ooi ne dit-il rien dn défaut de la eédié, presque 
liéréditaire dan» la race anglaise, grftoe au régime auquel est 
soumis rétaton? En effet, on lui donne une nonrHlnre éebanf- 

fonte, un fourrage copieux en g;rain, et on lui fait couvrir le 
plus grand nombre de juin« nts possible pour gagner beaucoup. 
Wesselényi devrait aussi pai ler, en cavalier de l'école de son 
père, de la raideur du cou et de la dureté de la bouehe dn 
chenal anglais. Il est mi que chaque cavalier, aeeroopi sur sa 
selle à la manière anglaise, se met li seler la booebe de sa 
monture avec le bridon quand il veui lout ner. 11 faudrait au«si 
signaler le défaut du tic, si fréquent chez le cheval de cette 
race, et la malice qui le pousse à mordre et à ruer. A la mé- 
chanceté seule on peut reconnaître les chevain qui ont été 
amenés d'Angleterre dans notre pays : car Ils contrastent sin- 
gulièrement avec le cheval transylvain, h la fols ardent et doni. 
Aussi est-on forcé de conserver ces prodiges, comme des bé- 
tes lérocesy dans des caisses séparées, pour mettre en sûreté 
le nea dn groom. 

w Que ranglomane transylvalD, puisque le plaisir du tport 
a pénétré k la fin dans ce coin éloigné du monde dflllsé, ebnre« 
saute , chasse ^ qu'il fasse déchirer nos lièvres par de vrais 
chiens anglais , [kkii- le plus grand étonnement des clochers 
valaques> dans ce cas il se servim avec raison du cheval an- 
glais, qniy avec son pas dégagé et son galop allongé, est eseel* 
lent pour sauter des fossés. Hais nous^ Hongrois, ne deman- 
dons pas û'Eclipse qui fhinebisse en une seconde l'espace do 
5/t pieds. Nous n avons que faire de ces « élégants squelettes 
de chevaux », comme on Ta dit spirituellement, destinés k 
gagner des priiL. Qu'il nous soit permis d'avoir, pour nos be- 
soins domeatiqnesy de bons chevaux de service et de guerre, 
d'âever de braves remontes qui sachent supporter toutes les 
fatigues d'une campagne, et qui, sans, voler, eournit snllsam- 
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RMBt. A' Magfforhahd, de mm êgaladf n 1» Hongrois a^MMOy 
nais il n» vole pa» l/ogilité ne manqae pas même an die* 
Tal do paysan. Geux-lh le savent ipii ont pareouro avee les rel- 
iais de villages les steppes de la Hongrie. 

» On doit vraiment s étonner de l'idée conçue par quelques 
éleveurs. Ils pensent que la raee pur sang anglaise implantée 
en Transylvanie se perfeetionnera tellomenti grÀoe à la quan- 
tité de iMffvage donnée anx ebevaoxi qne les élrangevs et les 
Anfbis enB-roèmes viendront acheter parmi noos. Le eomte 
Szechényi pense que cetle race peut être fiinoblie dans notre 
pays. Nous savons qu'autrefois, quaod l'ÂDgleierre faisait ve- 
nir des étalons d'Orient, on importa no» seolement des cbo^ 
v«ox arabes et tnnss» mais encore des ebevaux de Honfrie : 
car aojourdlioi encore, dans les annales de Ttle, on Ht le nom 
de la Uougarian Mare^ jument orientale prise à Belgrade sur 
un pacha turc. Mais il nous semble baitli d'espérer le résultat 
qu'attendent plusieurs de dos éleveurs. U est vrai que le four- 
rage est ici à un bien plus bas prix qu'en Angleterre* Mais 
est-ee osla seolenieni qu*!l dint* considérer? CroH-on qne le 
cbeval anflais transporté en Transylvanie y restera idO on 
200 ans sans s altérer? AdnveUoiis que rapl>re généalogique 
soit fort exact, le climat exercera nécessairement une influence 
-quelconque; Le cbeval s'acclimatera, done il changera. Bn An- 
glelerre Taniiie, préservé do tont mélang», sera-t-i eneein 
arabe au bout* de cent ans 7 SArement non* 11 enestdemAno 
dans le royaume de Naples, en Espagne et dans tous les pays 
où se trouvent les races orientales : le cheval se modifie. La 
race arabe en Turquie est-elle la race arabe du désert? Les 
chevanx arabe» transportés en'forse deviennent plua grandi» 
raaia aussi plus cbamus, sorloot h la tète, et Ils ont un enté- 
rieur moins noMo. En Egypte ils gagnent égatonent'en gran^ 
deur, eu perdant de Téléganœ^ 
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tt Nous- n'adMMeroiig^pas, pour étr» bref y. à nos éleveiira» 
wfiomanMf «toft obJeotioM. tirée» de récononie funéleiMlM- 
qu'ils compteol fidre. Koue poumons- ieur dire qu'en dépit 
bas prix des fourrages, réducalion du cheval ang!:us coni[iui;o 
des frais auxquels peut-élre ils ne (loui laient taire lace. 11 faut 
compter les soios nécessaires pour chaque jumeoi, l^urie a 
psrt^ le froomà part, «lui chante oii plutôt grofoo non mélodiflt 
k part à chacun de ces animanx e» l*élrillaiity p«nr. avoir Uk 
pemiissioD de lui ftiire es* toileltey les étemelles couvertures 
de flanelle, elo ; tout cf s) baritisme ne peut être exercé sans 
argent, et Targeal est rare dans notre pays. Cependuottootia 
ne nous arrMrons pas à wc obstacle' trop vulgaire» Noiiiraniir< 
tiendrons son le m e n t, os quo.noas disions qaek|oes.li|no»pAiini 
haut> que les descendant» des meilleurs étalons.attgfaiîs sftnib^ 
difteroRt par riofluence du climat, de la nourriture, du trai- 
tement, par celle raôme de l'eau qu ils t)ûiveni, de l'homme^ 
qui les a[ ocbe. On obtiendra des chevauiL qui seront supé*-- 
rieurs ou iolérieurs aux anglais» mais qui ne saroni plus des. 
chevaux anglais. Il est faeHode ptétoin qv'iLaffiiittra dn den^ 
choses Tune t si o«i diménoe la quantité de fourrage^ ces che<* 
Taux n'égaleront pas ceux, dont ils provieiin^'iit ; si on conti- 
nue à leur appliquer le régime anglais, la nourriture éebauf* 
Amte, dans noire pays plus cbaud, eDgendrem des maladiaa 
dangereuses. 

9 Lee Anglais se sont formé une raeo> aéosimblement appror 

priée à leurs besoins et h leur climat. Pourquoi veut-ou: que 
celte race, qui convient parfai II nient b l'Angleterre^ doive 
convenir partout et à tous? Pourquoi les iiongMns,.à l'imita* 
tîon des Anglais» ne se IhMttemient-ils- pas nue moo do che- 
vaux, en recherchant par dosansfoot, comme les Anglais l'oni 
feity ledieral primitif, le^ cheval arabe ? Le ebeval arabe arphia 
de rapport que l'anglais avec le ebeval transylvain. Tous les 
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deux sont élevés au pâturage. Ne poarrait-on pas réunir les 
restes épars de l'excelleaie race da paye et l'ennoblir par le 
mélange de la race arabe ? Nona ayons déjà dit que, sons le 
rapport péenniaire, raoqnisitioa d'un étalon de l'Orient était 
plus avantageuse que l'achat du cheval anglais Le cheval 
arabe a la grandeur que le Hongrois demande a sa monture, 
la grandeur d'un cbeval de cavalerie légère. N'oublions jamais 
ee point important : c'est que nous devons élever des chefans 
de guerre. Ce sont des remontes qu'on vient eherdier dans 
notre pa^fs; or, sous ee rapport» le croisement nouveau est 
ftineste : car le cheval anglais, qui excelle à la course et à la 
chasse, reste au dessous de lui-môme en campagne . Il a be- 
soin de soins excessifs et n*est pas assez maniable. Dans un 
combat corps b corps il convient d'avoir un cheval souple et 
docile, qui obéisse avec intelligence an moindre mouvement 
du cavalier ; c*est ce qu'on ne peut obtenir du cheval anglais. 
Qu'on nous permette de citer le fait suivant. A Waterloo, 
un régiment de chevau-légers-lancîers détruisit un corps de 
cavalerie anglaise, profilant dn moment où les cavaliers enne- 
mis, après une charge vigoureuse, ne pouvaient parvenir à 
remettre leurs chevaux en rang. Non seulement le cheval 
arabe est maniable, mais tncore il est propre à toutes les fati- 
gues, et cela sous louies les latitudes. Dans la campagne de 
Russie, en 1812, les chevaux d'origine arabe furent de tous 
les chevaux de l'armée flrançaise ceux qui supportèrent le mieux 
le trM» 

» Pour nous, qui fournissons principalement des chevaux 
de guerre^ nous devons ennoblir notre race par des étalons 
arabes. Nous avons répondu d'avance à ceux qui objectent la 
petite laiUe de Larabe : nous avo9s invoqué l'expérience pour 
prouver qu'une fois acclimaté, et grâce au bon traitement, le 
cheval aura des échappés qui le surpasseront en grandeur. 
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» Que le eroîsemeiit anglais n'ait pas produit des miracles» 
e*e8t ce dont on peut se convaincre t^cilemenl. Pent-on rien 

imaginer de plus affreux que les défauts que Wesselényi re- 
proche à la race transylvaine combinés avec ceux que les éta- 
lons étrangers ont introduits ? Vous voyez une tète de bélier 
au bout d*ttn cou démesurément long ! De pareils mélangea 
effraient. Tacbelenr. Aussi les maquignons étrangers ont-ils 
toujours soin de laisser de côté le demi -sang anglais, pour 
acheter autant que possible des chevaux de la vieille race tran- 
sylvaine ; ils paient fort cher noire vrai cheval national. D'où 
il soit que dans quelques années ils auraient pris ce que nous 
avons de meilleur. La race deviendra encore plus rare et finira 
peut-être par disparaître'. 

« Pour en finir avec ceux qui parlent du poitrail étroit et 
des canons minces du cheval arahCi nous renvoyons le lecteur 
aux descriptions que les voyageurs nous donnent de ce noble 
animal. Tontle monde a la ce que M. de Lamartine a dit de 
llntelligence^ de la force, de la grftce^ de Tadresse, de l'agilité 
du cheval arabe j on ne peut lire ces pages sans un très vif 
plaisir. Nous décrirons, d après Erdélyi (l), Tétalon Taïar, 
qui se trouvait en Hongrie, dans le barns du comte Hunyadi 
(près de Urmény, comitat de Nyitra). Ti^, en arabe» 'le 
volant^ le rapide, blessé au massacre des Maroeloocks, fot^ 
acbeté au Caire 1,500 ducats^ et amené en Hongrie, par 
Trieste, en 1812. Tl tirait son origine du fameux haras de 
Mourad-Bey, situé près de Ghiza, et qui fut dispersé pendant 
la campagne des Français en Égypte. Tous les connaissenrs 
qui virent Tàkir reconnurent qu'il avait k un trèsbaut degré 
le caractère (qu'on peut appeler national ebez cette race) de la 



(1) Besehrêibung des einseinen GettùUe de$ (gsier. EoitentMtei, 
Wlen, «SS7. 

II. 26 
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(iNoe» de l'agilité et de la raiiidité. Ou» Hnayadi il atteignit 
•t freate-etxiève miét, et dépassa toujonfi à la «ourae loue 
les ehevanx do pays. « 81 en le monte, dit Erdéiyi, Il est tan* 

» jours très attentif à tont ce qui l'entoure j il regarde les 
1» nuageSy et les oiseaux qui passent sur sa téte l'excitent taat, 
» qu'il exprime , mime quand il w% arrêté , le désir dWtsr 
» lenr vel, et paraît être dans une agitation eontinueUe. 8'il 
» arrive sur la plaine qui est située près d'Urmény, le souvenir 
» de sa patrie fait naître dans ce cheval lardeur de courir : 
M aussi, uni; tais qu il est làciié, est-il tort ditliciie de le rete- 
}t ntr j le cavalier perd presque l'Iialeine. Tatar s'étend daqs 
» ses mouTements, et ^'allonge, pour s^nsi dire, de manière 
1» qu'il semble erottre wn yeux du epeftateur» et qu'en çroit 
* voir l'être le plus rapide qui puisse Cendre Talr. Sa peau, loi- 
n santé comme de l'argent, abondamment couverte de poils 
n fins, laisse vair, quand il s'agite^ toutes ses vaincs^ qui iiga^ 
Il rent un réseau. Bans réenrle, il dqpni soiiv^nt 4f» PffQnisia 
» de son intelltgenee et de son attaol^eiwnt. Son gsr4ien dor* 
» malt souvent près de lui, sur une mémeUtlère. Si un ebeval 
K se détachait dans l'écurie voisine, Tauiy poussait douccuieot 
» son gardien pour l éveiiier. Le njatin il se levait avec pré*- 
M caution^ mangeait son aTolne et prenait bien garde d'éveiUer 
n son ga»dien> etc. » Le peintre Haas nlithegrsiifciféi k Yiww» 
la magnifique tète de oe ehevaL 

» Les aiiglomanes prétendent que le cheval arabe est moins 
fort et moins durable que te ciieval anglais £a vérité , ceci 
ressemble teUemeni à un paradose, qu'il est inutile d^ perdre 
son tempe à répliquer. L'Arabe du désert ne cheisd ponrsa 
raee que le ssng le plus pur ; son eheval, scus fidèle eqwpa- 
gnon, a presque continuellement à lutter contre les plus rudes 
fatigues et les plus grandes pii valions. Ses années d'épreuve 
sont de cinq à vingt ans ^ tandis qu'en Angleterre l'épreuve 
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pirMe et bien iaeoniitlèCe de la course suffit pour mettre un 
éittiMr en f ogne. De plue, eet étalon ne sera emplojfé à saflUr 
lës|mnenl8 qu'après mi tonf senriee, quand il' sera vieux, tan* 

dis que le cUeval arabe, dans toute la force de la jeunesse, 
transmet à ses échappés intelligence, ardeur, eourage, durée 
et santé. 

» Quant à la rapidité, il est recemin qne le cheval arabe 
enrpasse Fanglais. Getai-d, m jour dé courses, gràee h ses 

formes allongées , pourra atteindre le but le premier, après 
trois minutes de plop; mais il n'en faudra pas conclure qu'il 
est meilleur coureur. Considérez^ en effet, que la transplanta- 
tion du cheval du désert dans rbnmide dimat de TAngletem 
peut exercer sur lui une influence nuisible. On a raison de 
demander si un pur sang anglais transporté «n Arabie y fisniit ' 
ce que fait un arabe en Angleterre. Le cheval arabe vit tou- 
jours en plein air^ on lui donne le matin de la paille coupée, 
et le soir de l'orge : c'est ià toute sa nourriture ) H se coudie 
sur le sol, sans litière, les Jambes attachées. Avec ce régime 
H peut braver des Ihtigues incroyables. Aussi est*il absurde 
d'admettre que la grande rapidité du cheval anglais remplace 
les excellentes et nombreuses qualités de l'arabe. 

)) Entre ces qualités prineipates, il faut citer la sûreté des 
pieds. Qu'on écoute ee nouvcnn voyageur (I), agité par 
la fièm, et les mains enveloppées dans sa redingote, passe sur 
des chemins affimix sans se serv^ de la bride, et descend au 
galopades heures entières, par des pentes courertes de pierres 
détachées, sur lesquelles son cheval avance d'une mesure égale 
et avee une parfaite sécurité ! On sait que la croupe du cheval 
Misais est fMFte; mais il toi mamine ee levier qui, dans ntie 
croupe graelenseaent arrondie, denne de la légèreté h Tamt* 

(1) Taabenbsim. 
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main, qualité principale du cheval transylvain, qualité essen> 
tielle sur un terrain iné^l. Les chevaux anglais, de formée de 
lévriers, avancent très vite snr un sol uni j mais, comme ils 
ont rarrière-main haute, le poids qui tombe tout k fait snr 
l'avant-main leur donne de la raideur au pas comme au trot, 
elles fait broncher quand ils vont lentement. Dans quel autre 
pays du monde qu'en Angleterre garnit-on de coussins les ge- 
noux don jeune clieval, pour peu qu*on veuille le eonduire au 
pasy sans charge, pendant un quart de lieue, de peur qu'il ne 
tombe et ne se couronne 7 Cette raideur, qui semble être bd- 
rédilaiie, ne disparaît que quand ranimai est échauffé et ex- 
cité, c'est à-dire quand le sang est agité et quand le cheval 
s'allonge et s'étend en courant. Le but que les Anglais se pro- 
posent en élevant des chevaux, c'est de les douer de la plus 
grande rapidité possible, afin qu'ils remportent les prix. Mais 
notre hiil, a nous, doit être de noiirî procurer des chevaux bons 
pour le service et pour la guerre. Or le ciieval de guerre doit 
avoir les pieds sûrs, c'est une condition essentielle. 

• Il faut encore remarquer qne le cheval anglais, avec le 
traitement coûteux qui lui est nécessaire, devient de généra'- 
tion en génération plus délicat, tout au rebours du libre fils de 
l'Orient. De là il loulie que chez nous, avec une quantité 
double de fourrage, les croisés anglais sont beaucoup plus ex- 
posés aux maladies que les chevaux du pays* Les défiiuts hé- 
réditaires qui se montrent chez le sang anglais sont principa- 
lement, comme chacun sait, des défiiuts aux os, tels que - 
excroissances, éparvins, etc. Le comte Szcchényi, malgré tous 
ses habiles raisonnements, est forcé d eu convenir. Le célèbre 
Bêlzoni lui-même avait à la jambe gauche, comme héritage 
de son aïeul Bamh(ei<mianf un éparvin très prononcé. Il se* 
rait fedie de citer, sons ce rapport, beaucoup d'autres oélébri* 
tés. Ceâ detautà, auxquels il îaut joindre la cécUe (1 inévitable 
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goiitla sereine), ne se montrenl que trop sonveM ebéx noft 

croisés anglais. On leur pardonne^ il esl vrai, ces vices, puis- 
que la propoiiion et la régularité des formes, la pureté des os, 
ne sont pas des conditions indispensables à la race des cou- 
reurs. Des connaisseurs attestent (i) que souvent des coureurs 
les plus renommés avaient an cou de cerf (encolure renver- 
sée), la croupe avalée, les astragales raides, et remportaient 
les prix. Ainsi, quand un cheval arrive le pretnicr au but, loul 
est dit : il est trouvé excellent, quels que soient d'ailleurs ses 
défauts. 

• n est Mie de prévoir que cette tendance détériorera avec 
le temps tonte la race En appliquant les clievauxde très bonne 

heure à la course, on éveille leurs forces par mille moyens ar- 
tificiels , on les éveille beaucoup trop tôt et outre mesure : 
c'est pourquoi ils ne peuvent atteindre tout leur développe- 
ment, et ils commencent quelquefois à languir de bonne beure. 
Quand en6n, usé par des courses fréquentes, Tétalon est Jugé 
incapable de paraître désormais dansTarène, quand il est bien 
affaibli, il sert à la propagation. N'est-il pas naturel alors que 
ce cheval ne produise pas des poulains aussi forts, et que ses 
défouts deviennent des vices héréditaires dans ses échappés ? 
Pour prouver qu'un coureur hors de service peut être un fort 
bon étalon, Szeebènyi présenle limage d*un guerrier qui, 
couvert de cicatrices, peut avoir des enfants vigoureux. Mais 
ce ne sont pas les cicatrices qui enlèvent la force. Pour que le 
parallèle soit juste» il faut comparer le coureur épuisé à ces 
soldats afRiiblis par les souffrances et les ihtigues delà guerre. 
Ce n'est pas Ih d'ailleurs le seul reproche qu'on puisse adres- 
ser ii cette mode anglaise, qui consiste a prendre comme étalon 
le meilleur coureur. Souvent d'excellents coureurs sont de 

(1) Burgdorf, dai Pfêrdertnnm in E9igkind^limDiiiilbetgf i9±l. 
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mwtvaJs étakHU. Ainsi \u éobappé^ de ChUder étai«iit iii§&e- 
tuw% } de CkiiâêP^ qui Burp^swit m^pw JFcl^, paiM|ii*U 

Urancbissait eo une seconde 82 pieds! 

» Nous nous suiiiiut'S aUachéb dénioniierque l'introduction 
des chevaux angiaisj malgré certaines prophéties, n'avait pas 
été lievrease dans notre pays ^ que le croîsement nouveau était 
plus nuuible qu'utile* Nous allons appuyer cette vérité par des 
cbilfresy c'est-h^dire prouver que, sous le rapport oosninercial, 
la Transylvauie a beaucoup perdu par l'ini^orlaliou des che- 
vaux anglais. 

» Huzardy qui ne cite dans son ouvrage (1), en 1817} 4ne 
les haras les plus remarquâmes, en compte 34* li n'en nonuae 
qu'un qui soit de la vieille race du pays. Dans Tannée 18i27, 

Erdélyi en cite 160, tandis qu'il n'en compte que 6^ pour la 
Hongrie. Dans la période anglaise, 1a plu[tart de ces haras ont 
disparu, et il n'en reste plus que quelques uns moins consi- 
dérables. £n t&02, la somme de Timporlation pour le çonir* 
meree des chevaux, dans la Hongrie, dépassait ceUe de l'ei- 
portation de 129,879 florins (2). Aujourd'hui ta Hongrie et 
bui tout la Transylvanie se trouvent dans une plus mauvaise 
situation. 

» A répoqœ oà ae vendaient le plus nos cfaevao^ demi- 
sang» et oh la race, anglaise a eu le plus de prix, notre pays n 
tiré peu d'argent de l'étranger. D'ordinaire les éleveurs di- 
saient entre eux des échanges ou s'achetaient des chevaux à 
crédit ; et si quelques pièces n'avaient été exportées pour la 
Hoogrie, on pourrait dire que la vente a été presque uuUe. 
Nos écuries sont remplies de chevaux trop chem poui; servir 

(t) Notices sur qudiipiet races de chevaux et lur queUpies haras de 
renqiire autrichien, peiséei dans les Annales d^gricDUvre. FiMine, sé- 
rie S, L XXI. 

{%) Schvrariner, SmUHk é$t An^rfiete ifngam. Ofèn, tMO. 
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ÛB MiKHile, èM* €» ieni'sang n'a pit été obteon mi» lirali, et 
lé« adieMTC Timl cbercher ées dieVaax ém les contrées voi- 
sines. Si on sait que la Transylvanie est, après l'Angletei re, 
le pays de l'Ëorope le plus riche en chevaux, puisqu'on y 
compte 255 chevaux par mille allemand carré, d'après le cal- 
eiil de Lichtenatern , rexportatlon devient, ponr dd pays ai 
' pauvre en argent, nn objet donblement inqiortant et déaîiteble. 
Ce manque de débit fait gagner la Moldavie, la Valaebie, la 
Bessarabie, d'où Ton emmené des troupeaux entiers de che- 
vaux. Pe jour en jour le prestige qui. s'attachait à la race an- 
glaise semble disparaître i ee qui nous est fort pr^udiciablef 
pniiM|tte nds chevaux sont maintenant croisés avec cette race, 
fiil Angleterre même Texportation diminue b mesnre que te 
nombre des coureurs niiLMiientc. En 1856, par exemple, on 
n^eo exportait que 1 00 chevaux : en revanche on importait plus 
de i«000 pièces tirées du Holstein. 

• Notre situation actuelle contraste mattieoreusement avec 
Tétat de choses qni subsistait auparavant. Antrefbis les cbe- 
vaux transylvains étaient aimés à l'armée et dans les pays étran- 
gers. Chacun des 160 haras, quoiqu'il ne produisit pas tout ce 
qu'il eût pu produire, donnait des remontes en assez grande 
quantité, et les élevesrs les moins considérables en retiraient 
des sommes assez fortes. Les chevaux de prix étaient recher- 
chés par les seigneurs et les Hongrois, par les boyards voisins 
ou parles étrangers venus du Wurtemberg, du duchéde Bade, 
du pays de Hesse et de la Ikvière. La vente la plus impor- 
tante était celle des chevaux de guerre, et les Français nous 
les payèrent souvent à un prix élevé. Nous devrions d'autant 
plus nous attacher h relever dans notre pays l'élève des che« 
vaux, que nous serions sûrs de ne pas manquer d'acheteurs. 
La Prusse paie 120 écus le cheval de guerre. En Hanovre le 
cheval de grosse cavalerie revient à 116 écus, celui de cavale- 
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rie légère à 100. Le Wurtemberg acbèle le cheval 185 florio». 
Bien que l' Aotriebe paie les cbevtBX de guerre plus mal qu'an- 
eoD attire état allemand, il serait cependant aTantafeni qu'efle 

tirftt ses remontes de noire pays. C'élait ce qu'elle disait au- 
trefois ; mais depuis que la Hongrie el la Transylvanie ne peu- 
vent suffire à pourvoir de cbevaux. 1 armée aulricbieDDe, elle 
prend ses cberani en Moldavie, en Bessarabie, dans i Ukraine 
et la Russie rouge. Ceux de rUkraine sont très diddles à 
dompter t ils périssent souvent pendant le dressement, ce qoi 
qui est un dommage considérable pour le ^ouvernetiiLiil. L'Au- 
tricbê serait donc très disjiosée a acheter nos cbevaux. La 
France elle-même trouverait peut- être de l'avantage k le faire, 
car on sait qu'elle manque de remontes. L'élève des ebevaux 
diminua dansée dernier pays à partir du règne de Louis XIIL 
Les guerres de l.ouisXlV lui coûtèrent plus de 100 millions 
de francs. En 179i, les deruiers haras tli^parurenl, et on ne 
se servit presque exclusivement que de cbevaux étrangers. 
Enfin Napoléon, dans un décret du 21 juillet 1609, donna 
l'ordre de rétablir les baras. Toutefois^ depuis la paix de 
iS15. ils ont peu prospéré. En 18&0, on importait en France 
3*2,400 chevaux, entre lesquels 1,210 seulement furent tirés 
de l'Autriche (prix moyen 872 fr. 50 c). En 1861. on en 
amenait 3,000 de TAngleterre (prix moyen 8i)5 fr.). £n uu 
mot, depuis les bruits de guerre de 1840, la France a payé èi 
l'étranger pour plus de vingt millions de chevaux, bien que 
depuis le décret de Napoléon on ait dépensé plus de 80 mil* 
iiuns pour les baras. 

)* Que faut'ildonc faire pour relever la race des chevaux 
en Trangylvam$7 

» Il serait nécessaire d'introduire des étalons du plus pur 
sang arabe. On a vu que les chevaux de celle race coûtent 
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beaucoup moins cher que les étalons anglais. Nous troovant 
à égale distance de TAngleierre et de l*Orieiit» doqs poovone 
amener les uns eonune neus avons lait venir les antres. SI 
les propriétaires sont hors d*état d*ae4inérir nn étalon arabe, 

plusieurs associés peuvent le faire ; on doit se réunir comme 
on le fait aujourd'hui pour se proeuret- des étalons anglais. 
Le gouvernement pourrait en outre s'occuper de répandre 
dans le pays de nobles chevaux. Pourquoi la race chevaline^ 
en Angleterre, se releva-t-elle plus vite et avec plus de sue- 
èès que dans font antre pays? Parce que le gouvernement 
mit à la disposition des éleveurs ses chevaux de race j il fit 
venir des étalons et des juments de prix , et distribua les 
échappés dans le pays (1). Le gouvernement autrichien do« 
vrait répandre en Transylvanie des étalons de pur sang art* 
bes pris dans ses haras, oomme on Ta déjà proposé en Hon- 
grie (2). 

» Outre l'arabe, tous les chevaux sortis de la race primitive 
et non modifiés par les Européens, les chevaux d'un climat 
chaud et analogno au nôtre, sont propres à Tennoblissement 
de notre race. Le lure, le barbe, le persan, le eircassîen, le 
tureoman, le pur cheval du Don, principalement le cheval de 
Zaporog, ne seraient pas a mépriser. II faudrait surtout ex- 
clure les chevaux moldaves, qui, bien que grands, forts et 
bien hfttis, mais sortis d'une race impure, ne conviennent pas 
à nos dievaux h cause de lenr grosse tète, de leur sanvagsiie 
et de leur naturel indompté. Ils ont assez gâté la race du pays. 
Entre les chevaux étraugert», le limousin, qui est originaire de 

(1) Pogge, Ansichten ither die Entstehutiff und Ausbildung de» ed' 
UnPferâes. Quedlinbuig, \i>M. 

i'i) YeDkhelni, Idées sur le rétabliuement des haroi dégénériê â9 
Hon^W*. Peit, I8t&. (Bu hongrois.} 
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k Barbarie et ressemble au cheval barbe, a beaucoup dl«rM« 
atfBblance avec ie cheval transylvain. Tl est brave, inflitigable^ 
•IproimàlA €if«lerte léfère. Il ne serait pas dèsavantageuiL 
d#ié«iir iM jmiMalft iiniMHées dv Umousiii à des étakm» à 
la eroupe flêlide» 

) Si, faute d argent, on était dan» riiDpossibflité de se créer 
une race arabe pure, on devrait du moins s'attacher a acquérir 
d* W »» éUloae^ pour lesquels les éleveurs devraient acheter 
AV«8 beMMMp de loin, dans le paye des Sicules oa dans le 
HétMi, lee testes d« SMg traasyWitai. De cette manière le 
pays pourrait se procurer an demi-saiig beaaeaup plus eott* 
venable que te demi-sang anglais. Avec ces soins et un bon 
traitement ea obtiendrait des échappés qui gagneraient en 
fiaBter. Naoa TaviBa éif/k dit s les aacôtres des gigan- 
lesquca ccMeoft anglais étaicDl des che?a«« arabes. Incitons 
les essais qui ont été Ibits en Angliîterre, si même notre raee 
est aujourd Uui plus petite que ne Tétait originairemeni teraee 
anglaise, 

» Les passi^leaia de baras devraient faire saillir les Ju- 
MMades partfcollaf»pe«rd«» priiltnadérés, sans idée de 
spécoMen, en pdéflraill^le bilÉi pubUe b FafvaDlage du mo* 

ment, lis ne devraient, dan» aucun cas, ac c ep te r des Jnmenta 

aMl choisies. 

n Quant à la race anglaise, qui a également son mérite, 
pnnr pan qn^on voniàt par passion a'en occuper^ il iMidinit 
Télefer sans la mêler bJa #aea^-prii. Avant tout tl Ibul 
éviter les croiteroents ftmestes. Les éleveurs devraient fliire 

leur choix entre les chevaux de race anglaise. Il est évident 
que les coureurs nous seraient inutiles. Ce qu'il nous faudrait, 
c'est la grande et légère race carrossière que fournit l'An* 
gletam^ et b laqneUc toute l*Enfope donne avec raison la pré- 
férence* 
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n Le ebeval Donnand nout conviendrait également oonne 
carroMier. On a yq par l'eipérienee, an liaru de MesSbefyeay 
que des étalons par sang normands et des Juments arabes pro* 
duisaieol une très belle race, quand les Autrlcbiens enrent 
ramené^ en du haras royal de liozières (^département 

de la Meurtiie), le bel étalon Homuê, Lorsque l'expérience a 
été fiiite> il est bon d*en profiter \ et asseï d*essais ont été ten- 
tés en Hongrie et en Transylvanie, pour que nos éieveurs 
puissent déâoimaiâ marcher d un paâ bûr. » 
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de Salas y Quiroga. — A ***. — Orlenlal. — A la estatua de Cervantes. — Elvlra. — T. a tarde de 
otono. — Indécision. — Oriciilal. — Ronianro. — A un torreon, — La nnrhc de invierno. — 
tiecuerdos de Toledo. — A mis auiii^ui) Dou Juaa Doaoso Cortés y Don INicoutedes Pastor Diaz.— 
El diasiii acri. — Inconsccucncia. — La torre de Fuensaldaûa. La duda. — Para Terdades el 
tiempo y para justîclas Bios. — La Virgen al pi»'; fie la Cruz. — Napoléon. — La sorpresa df 
ZaUara, romance de 1481. — A los Individuos artistas del liceo. — £1 amor y el agua. — A 
muene de ***. La orgia. — El euHo de loa piratas, tradoedon de Vtetor Hugo. -^Oriental. — 
La plcgaria. — La juvcntiul. ^ La amapola. — La noche y la fnspîiaclon. — Un recucrdo del 
Arlamta, — A buea jucz iiiejor tealigo, tradlcion de Toledo. — A Uoiua. — La noche inquiéta, 
fanta^. — Soledad del campo.— Sooete. — A Blanca.— Oda. — La inârgen del arroyo.— Al 
ûltimo rey luoio de Granada Boabdil cl Cbico.» El Velo, traduccion de Victor Fingo. — Vanîdad 
de !a vida , fantasia. — Tenacidad. — Honra y vida que «^o pierden no se cobran , mas vengan , 
leyendu. — Soneto. — Tenipcsiad de vcraiio. — Recucrdo a N. P. D. — A la iiina C. D. E. — A 
una calaveia* fantasia. — Las hojas secas. — Recucrdosde Valladolid, tradicion. — A Blanca.— 
Cancion. — El crepùsculo de la tarde. — A un âf^idla . nrb. — Oriental. — Cancîon. — *** — A 
Mariana,C8nciOD. — Principe y rey, romance hisiOrko. — Las dos rosas. — El nino y la maga , 
fantasia. --Dedicatoriaé mi amlgo Don Juan Eugenio Hariaenboseb**» El eapltan Montoya. — 
Vigilia. — Gloria y nrgnllo. — Pereza. Cadena. — F n un nlfuun. — Histerio. — Juslicias del rey 
Bon Pedro.— 'Leidos por los actores en el teatro del Principe. — A la luna. — Horizoulcs. — 
Impresiones de la noche. Fe. ^ A Espaiia artistica , soneto. — Ira de Dfos. — El escnltor y el 
duquc , cuento. — Recderdos t fartasIas : IntroduccioD. — Los borceguies de Enrique secundo, 
romance. — Oriental. — l^na aventura di 1300, romance. — Las ostocadas de noche, romance.— 
El caballero de la bucna uieiuoria, leycnda U'adlcional. — A Mai la , plegaria. — Poco me importa, 
candon.— ADon WencesIaoAyguals de Izco, epfstotaL— A mi amigo Wcnceslao AygiiaIs.->CANTos 
DrLTRovADOR: Introduccion. — Leycnd i primera. La princesa Doua Lu/. — Leyenda scgunda. His- 
toria de un Espaûol y dos Francesas.— Leyenda tercera.Margarilalatomera, tradlcion. — Leycnda 
«nana. La Paalonarla , enento Hintistlco. — Leyenda qnintas Apuntadones para un sermon sobre 
losiiovisimos, tradlcion.— Lrvmda st \ia. Las pildoras de Salomon, cuento. — Vicilias ncr. ksti'o. 
Prospaeto.— fil tattsouuit teyenda tradicloBal. « Dos palabras del autor A DouQtrlos Latorre. 
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£iniontero de Esplnosa, leyenda histôrica. — Dos homb rs giiMnMOS, leyenda oriental. — La 
axucena silvestre , leyenda reUgton del aiglo ix, — Kl desafio del AiMo, leyenda tradldonal. — Vu 
tes^^go de b ronce , leyenda traâtdeiiti. 

yoi..3. OnUUI MLAMASIOAS, COHVISTAS. 1 vol. in-8 à d cdonnes. 10 fr. 

que conticnen : VIvIr loco y morir mas, drama. — Mas v.ilc Ilegar à tiempo que rondar un afio, 
coniedia. — Ganar perdiendo, comedia. — Gada cual con su razon, comedia. — Lealtad de una 
muger, cmMcNa. ^ El tapatero y cl ny, drama. — Apoteosis de Calderon de la ^rea. — Bl 
japaicro y el rey, 2a parte, drama. — El eco del torrentc , drania. — Los dos Vlrcyos , drama. 
^ El molino de GuadaiaiJara, drama. — Bancho Garcia, composicion trâglca. — Gain , nlraU. 
^ IntroduociOD al drama , Un aAoy an dia. —Un afto y an dia, drama. — El Gabailo del 
rty Don Sancho. — La mejor raron la espada, comedia. — Don Juan Tenorlo, drama. — El 
punal del Godo, drama. — Sofronia, tragedia. — La oUva y el laureU — La Gopa de mArfll. 
El Alcalde RonquiUo, drama. ^ 

Vol. s. nvmvMÈ wakAm mévioas y iibamjlvioas. 1 toK iii-8 i 2 co- 
lonnes. iOfr. 

OBRAS POeTZCAS.— Ofrenda poéUçaal Llceo artistico y literario de Madrid.— El bauiismo 
de Jésus (cuadro original del Albano).— Recaerdos. Al escclentisimo seôor Don Angel de Saavcdra. — 
Hossanna.— lAllâb Akbâr ! -En la muerte de A Adelalda, despcdlda.— A la seAorita Dofia Luisa 
Larios , screnata. — A Tcrcsa , screnata.— En un album . oriental. —La Gulni.ilda , serenata oriental , 
à la Guy-Slepûan.— El Wals.— Dcsde cl Mirador de la SuUaua.— Airenacimieuto del Llceo, hluino. 

Caaclon camatalesca.— Jerez y Borgona, vais coreado.—>E)[>ltallo end lepolcro de un niûo. — 

En cl album de la senora Dofia Adelaida 0-Dena. — A mi ningcr. — A mademoiselle de N***.— La 
viuda do Manascs, fragmente de una leyenda i)ibUca. — Poesias nAUAiiAS, traducidas en cas- 
teliaiiu. El Pcrcgrino , el Gaballero y el Tro?ador.^<-Soiiatos. A la muena del Bedentor. Idt muerte 
de Judas. Del Petrarcn — Un cuento OS AKoiBk— IiADiDios, poema bMco.— BIabU, corooa 
poética de la Vfrgen , poema rcligiosp, 

qi^l^Ais D&AMATXCAS. — joaii Iniiaolo.— El Rey loeo.— ta Reina y los Favoritos. — 
La GaleBtaii.*^La Greacion y elDIluvio.— El EscomulgadOw— Tnldor, lieonftso y mirilr. 

EL POETA, articulo de los Espanoles pintados por si mismos. 

APÉNÛIGË.— Eplstola al seùor Don Fernando de la Vera Isla Fernandez para que sirvlese de 
introduceloa < sus ensayos poédeoa.» Una historla de locos, earta-coento qnedrfe de pr6lo|o al 
Gnanlo de cnealos, mil leyendas granadlnas«— ftoUoia t intfodiuMiMi de Gnaadi, poaoM oriaiiial. 

SOBBIUiAf ORANADA9 pobhâ oribhtal, tomo primero, in-8. 8 fr. 
BsU obra 96 compondrà de ciDCO tomos in-S. 40 fir. 

OBRAS VOETIOAS DE DO V MMHÉ SB BiPBOBOBD A , 

Ordaoadas y anotadu por J«-E. HyRtEEiBoscn. Que eonfteMii! EL FELATO, POESIAS VARIAS, 
complétai, otc.| oie., y d poema del DUBLO BfUNDO. â yoI. I11-8, avec portraiu 0 ft, 

TESORO DEL TEATRO ESPANOL 

dotdo on origren (ano de 1356) baota nnestros dias , arreglAdo y 
dividido en caatro partes, por Don EUGENIO de ochoa. 
La obn compléta forma dnco élégantes Toldmenes 0118* 4 doi eolumnas^ impresion 
DQuy compacta, adoroadoi con seis retratos grabadoa en acero. ConteoieDdo cada pâgina 
112 lîaeas, es évidente que nuestros cinco tomos conticnen el falor de lobre Teinte to* 
mes regulares. Los 5 tomos. 50 fr. Ou séparément : 

Tomo primero — OniaEiiES del'.Tb4iro BSPAifOL, por Don L. F« de Mobatih*— Notlcla de su 
vida y escritos.— Prôlogo.— Dlseuno histdrico.— Gatâlogo hlttôrleo yeritlco.— PIEZAS DRAMA- 

TICAS ANTERIORES A LOPE DE VEGA. Rodrigo de Cota.— Diàlogo. — »SWK m ik Enona. 

Égloga. Akônimo. — ÉgloRa. Bartolomé de Torres Naiiahro. — Comedia himcnea. 

— — Lope DE RuBDA. — La Caràtula. — El Kufian cobardc. ~ Eufemia. — El Convldado. — Las 

jj^eeltunas. Los Bngafios.— - Comudo y contento. — Pagar y no pagar. — Prendas de amor . 

Alo:<so de la Vkca.— Amor vpnp:.ido. Jua!< de Timonbda.— Los Ciegos y el Mozo. — Los Me- 

ncmnos. Rodrigo Cota y Fernando Rojas. — Celestlna. ~— Gil Yicente. — Escena primera de 

la cuuicdla de Rubena.— El Vhido.— Auto pastorll del Naelmlento.-*-40AiiDB la Cubta.— Et Saco 

de Roma. El Infamador. JoAgn:^ Romero de Cepeda. — Comedia Salvage. — Coniedin Il tmada 

Hetamorfosea. Jerônimo BERMaoai, conocido por el nombre de AifTOaiO ni Sil?a.— IVise iasti- 

mosa— Nise laurcada. TARRAQA.~La Bnemiga favorable. AamiM.—EX Mercader amante. 

GoiLLEN de Castro.— Los Mal Casados de Valencia. BbooEL de Cervantes.— Xiimancia. — 

La Entretenlda. — LaGuardacuidadosa — Los dos Habladores. LdperchoLeonardodeAroensola. 

— Isabela. Don Alfonso Vklazquez de Velasco. — El Zcloso. 1 gros vol. avec 2 portr. 10 fr. 

Tomo •ogfnndo. — LopeFeux de Vega Carpio.— Advertencia del edltor. — Nollcla «le su vida. — 
Los Milagros del dospreclo.— La Esclava do su galan. — El Premlo dol bien haMar. — Kl Mayor îm- 
posible. — LaUermosa fea.— Por la pueule, Juana. — Al Pasar del arroyo.— El Perro del liorielaiio. 
—Las Flores de D. luan4yRieoyPobretroeadM. — \9\ noTleran las mugeresl — LaBoba para 
losotros, ydlscretaparasl.— Las Bizarrlasde Belisa.— Lo que ha de scr.-El MoHno.— La Dama 
melindrosa.— Los Locos de Valencia. — El Honrado Hermano. — El Acero de Madrid. — £1 Nuevo 
Mundo.descubierlo por Crisioval Colon. — Los Enredos deCelauro. 1 gros vol. in-«», portr. IÇfr. 

Vooao «oveero. — CâiMaon. — Resânen de su vMay cxtaien de los dlférentes géoeroe de su» 
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compoilclones. — La Vida es Suefio.-<!aaa eon dos piMrtas.-*La Detodon de la Grai.— El Mëdlc** 

de su honra. — Âsecreto agravio, sécréta venganza. — Mananasdc Abril y Mayo.— El mayorinoo^ 
tnm los zelos. — El Alcaldp de ?:3lamPT.— La Cfsma delnglaterra.— Nosicmprelo peor csclerto.— 
Las Armas de la Hennosura. — Dueios de Auior y Lealtad. — Fieras afeoiina amor.^ — Dicha y desdicba 
det nombre.— El Jardin de Falerina. — El Josef de las mugeres. — El Mâgico prodigioso. — ^AgradecCT 
y no amar.— Hado y divisa. — Los (lo"; Amantes del cielo. — La Nina de Gome* Arias. — Los autof 
MaeramentalM de — La Gena de Baitasar.— La Mave del Mercader.— La Primer Flor del Garmelo* 
—La VIfia del Sefior. 1 gros vol. ln-8**, portrait. flS fr. 

Tomo cuarto. — Discurso prclimloar. — Tinso df. Mouna. — La Prudencla en la muger. — 
Don Gil de las Calzas verdes. — El Burlador de Seviila. — Marta la Piadosa. — Miba de Mescoà. 

— Galan , vaUente y discreto. — MoifTALTAn. — No bay vida como la honra. — La Toquera vtx« 
caina. — Gcevaba. — Reinar despues de morir. — Moheto. — El Desden con el desden. — El 
Pirnhombre df» Alcalâ. — El Lindo Don Diego. — Rojas. — Garcia del Castafiar. — Bonde 
agrâvîus 110 bay zelos. — Entre bobos anda el juego. — Au^rcon. — La Verdatl su&pechosa. — 
Ganar amlgos.*— Lit Parccics oyen. — El Tejedor de Segovia , !« y 2* parte. — Maios Fbaooso. 

— T.nrrnzo me llamo. — La Dîcha por cl desprecio. 1 gros vol. in-S", portrait. 10 fr. 

Tomo quinto — Uiscurso prclimiDar. — Diamantb. — £1 Honrador de sujpadre. — La Hox. 
—El CasUgo de ta miaerii. — Bburmitb. — El Diable predicador. — Fbupb Iv. — El Conde de 
Sex. — Leiba. — Cuando no se aguarda, y Principe tonto. — CriîiLLn. — l as Huâecas de 
Marcela. — Figoeboa« — Pobreza, Amor y Fortuna. — Zarate. — Mudarse por mejorarse. — 
Candamo. — Por su Rey y por su Dama. — Sous. — El Amor al nso. — Zamoia. — El He- 
cblzado por fuerza. — Ganizares. — El DOmlne Lucas. — El Picarlllo en Espaûa. — Jovellanos. 

— El Delincuenle honrado — FTrPBT*. — La Barfuel, — Don Ramoii delà Cbdz. — E! Manolo. 

— Cieufdeoos. — Zoraida. — Moilati."». — El bi de las i\iuas. — QouTANA. — Peiayo. — 
MamiiB 1» LA RosA. — La Nlfia en casa. — Gokostiza. ~ Indulgenda pen todos. — Ukbùk 
DSI.OS Hebreros. — Muérete y verâs, 1 gros vol. iu-S', portrait. 10 fr, 

GAIiDEBOH DE LA BARGA. mumcas cOKHRASy 

cotejadas con las mejores edidones basta abora publicadas, por Juah Jobge Keill, Leipsiquft 
182ft, h grosTol. grand in-S*^ à deux colonnes, avec un beau portrait, au lieu de 60 fr. br., 30 fr* 

OBRAS DE LEANDRO FERNANDEZ DE MORATIN. 

OCIMSDIA8 COISVUBTAS , El Viejo y la ^iiûa; La Gomedla niieva 6 el Café; El Barou; 
LeHoJigau ; El si de lii Rlfiis; ta Eacnela de los Marldot; El Hédieo A pakwj eon el Mlogo 
y lii noticU» de la real Academia de la EDstoiia, 1 fol. , retrato. 0 fr. 

OiUGENES DXLL TEATRO BSPAMOIi , Prôlogo. Discurso histôrico. — Gatàlogo 
histdrico y critico. — PIKZAS DRAMATICAS ANTERIORES A LOPE DE VEGA. — Rodrigo 
DE Cota : Diàlogo. — Jcan de la Emcina : Egloga. — AmOnimo : Ëgloga. — Babtolomé de Torres 
Haharro : Gomedia bimenea. — Lope de Hceda : La Garàtula; El AnUtti eobarde; Bufemia; 
El Gonvidado; Las Aceltunas; Los Engaûos; Gornudo y contcnto; Pagar y no pagar; Prendas 
de amor. — Alonso de la Vega : Amor vengado. — Juan de I imoneda: Los Giegus y el Mozo ; 
LosHeneguios. — Rodrigo Cota t FuRAima RofAS: Geiestlna. «— Gn Vumnt Eseeîia primera 
de la comcdia de Rubena; El Viudo; Auto paslorî! del Nacimiento. — Joaii de la Gdeva: El 
Saco de Roma; El Infamador. — Joaquin Romero de Gepeda: Gomedla Salvage; Gomedla 
llamada Metamorfosea. — J g aow in o Ba i ii ro n » conocldo por el nombre de Amtoiito w Siltas 
Nlse lastimosa ; Nise laureada. — Tarhaga : La Enemiga favorable. — Actui.AK ; Kl Mercader 
amante. — Goijjuen de Castro : Los Mal Casados de Valencia.— Miguel de Gebvamtes : iSumaiicia ; 
La Ëntretenlda ; La Guarda cuidadosa ; Los dos Habladores. — Ldpercio Leonardo db 
Aroersola : liab^ — Bon Alfonso VsLaxQon »■ Vbusco i El Zeloao, i gros fol* la-8* à 
deux colonnes, avec 2 portraits. 10 fr. 

. — OB&AS , que conticiio : las Comedias, la Tragedia de HamleU La derrota de los pédantes « 
Poesfas , Odas, Sonetos, Romances, etc. Barcdona , 1895 , 1 toI* grand ln-8^ deux colonnes, 
portrait , 10 fr. 

MARTINEZ DE LA ROSA. osus DSAKAnoAS, 

que coniienen : Lo que puedc un cnijiloo.^La viuda de Padilla. — La Tina en Casa. — Los zelos 
Infiindados. — Morayma. — Edipo. — Abcu Hunieya, en espagnol et en français. — La Goujuracion 
de V euecia.— La Boda y el duelo.— El espanol en Veuecia , 1845, 1 vol. in-8 à 2 colonnes. 10 fr., 

GOLEGGION DE PIEZAS ESG06IDAS 

M JLOPE DE VEGA, CALDERON SE Z.A BAfiOA, TXRSO DE ICOUVA, 
MOHETO, nOJAS, AltARCOBT, I.A HOZ , SOIiIB, OAÂIZARBS, 

QUmTAWA, 8ACADAS DSI. TE80H0 DEI. TEATRO ESPAÎTOX.. 

Lope de Vega : Los Milagros del desprecio ; For la puente, Juaua ; El Perro del horlelana ; Si no 
vleran las nuigeresl — Galoeron dc la Barca : La Vida esSueno ; Gasa con dos puertas mala 
r» de guardar; La Devocion de la Cruz ; El niayor nionslruo los zclos; La Crna de Baltasnr. — 
Tufto DE Mouna t El Burlador de Seviila ; Marta la Piadosa.— Moreto : El Desden coo el desden i 
El ▼attente Jtistielere.— Bwas t Del Bey abajo , ninguno ; Donde hay agravlos no hay selos. 
Ai-ARCOïi: Vertlad snsprrlin=^.i. — ^La Hoz Mota : El Caslign do la iniscrij. - Soi.ts • FI Anim- 
al uso. — Caûizares ; £1 Douiipc Lucas. — 0( !NTA5A - f'elayo ; cou una introducciou por 
D.B. M OcHOA, 1840, t yc l. la-a, avec le portrâii Ue Mobkto. 10 fr. 
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TESOBO DE HOVELISTAS ESPANOLES, 



hecho bajo la direcclon y eon ima introdnooioii y noifoiat 

de don Eugenxo db Oohoa y 

en très volùmenes en-8** con 2 retratos. 22 fr. 50 c. Cfiaque volume se vend séparément 8 fr. 

Vol. Z. — El AbenceiT^e, de Ahtohio dk Yillbgas (1565). — El Patrafiuelo, de Joan de 
TmoREDA (1576). — El Lawino de TOrmes, y mis fortnnas y advenidades, por D. Diego Hdrtado 
DE Merdoza (1530), edicion aumentada con la 2^» parte por de Luna. — La Picara Justina, por 
Frit Andres Pebez (1598). — Los Très Maridos Burlados, de Tirso de Mouna (1621). 8 fr. 

Vol. n. — La Villaaa de Pinto, losPrimos amantes, dos uovelas por J. Perez de Montait an. 
«— El Donsdo Bablidor, por el doetor Gnémao tm Alcala (163A). — El Curioso y Sabio 
Amtndvo, por Alonso Gerônimo db Salas Barbadillo. — El Casiigo de la Miseria, la Fuern 

dcl Amor, el Juez de su Causa, Tarde Ilega el desengano, novclas de D«Marîa de Zatas. — 
La Garduna de Sevilla , la lucliuacion espaûola , el Disfrazado , très uovelas , por Alonso db 
GâBnux) SouMuuiio. 8 fr. 

Vol. SX. — Vida de D. Gregorio Guadafia, por Antonio Enriquez Gohbb. — Vida y hecbos 
de Estebanillo Gonzalez, liombre de buen liumor (I6â6;.— El Diablo Cojuelo, de Lois Vêlez 
DE GuE?ARA. — Novela de Ios Très Hermanos, por Francisco Navasbete y Ribera. — Novela 
del Caballero Invisible ( Anônlroa ). — Dia y Noehe de Madrid , por EBanchoo Sautob. — 
Virtiul al uso y Mistica â la Moda y por D. F. Afan db Ribeba. — La Vengada à su pesar, Ardid 
de la pobreza , dos novelas por Andbes oe Pbado* — £1 Hermano indiscreto , Eduardo de 
Inglaterra , doi nofelas por D. Dnoo ne AeanA. — Nadie créa de llgero , por D. B. Mano 
Velazquez. — La Muerte del avariento, por D. Andres DELGâSilUbO* — No bay det^Qebt que no 
acabe , por un Anônimo. 8 fr. — On vend séparément : 

V»A DE LAZAAUXO DE TORMES, SUS FOR- 
TUNA8 T ADVBR8IDADES , por Diego Hvbtado 

DR Mendoza. Nueva edicion aumentada con la 
2dA parte por U. de Ldna. i vol. in-s , portrait. 
8 fr. 10 e. 

LA PICARA JUSITVA, novela por FbaT Amdbes 
LuPËZ. 1 vol. iD-8, br. S fr. 

EL DOIVADO mOBLADOB , Vida y Aventuras de 
Alonso , mozo de muchos amos , por D.ÛBB01IIII0 
dk Alcala. i vol. in-s, br. 5 fr. 

lA fiAIDiniA M SBVIUiA, y Aniaelo de las 



boisas, porD. Alomso de Càstillo Solobzamo. 
I vol. in-8. 3 fr. T5C. 
VIDA Y HEGHOS DB ESTEIIAIVnXO COTVZALBI» 

nombre de buen hunior. i vol. in-8. 4 fr. 5o c. 
EL DIABLO r.OJlîELO , verdades sofiadas, novelas 

de la oira vida traducidas à esta, con oiraa 

novelas. i vol. in-i8, br. 2fr. 3SC. 
DIA Y NOGHE DE MADRID , discarsos de lo mat 

notable que en él pasa- i vol. in-8, br. 3 fr. 
GOLECCIO!^ DE IVOVilLAS ESCO€IDAS , com- 

pnestas por ios mejores ingenios espafioles. 

iToi. tii-i,br. sfr. 



OBRAS COMPLETAS DE CERVANTES, 

que contlenen : EL QDIJOTE, LAS NOVELAS, LA GALATEA, EL VIA JE AL PARNASO , 
PERSILES Y SIGISMUNDA, con la vida de Cervantes por Navarrete, 1838-1841 , û vols. 
in-8, avec portrait, gravure et fac-similé de l'écriture de Cervantes. 30 fr. Coda obra je 
«mdè por s^fomido : 

— — DON QDUOTE , con la vida de Cervantes por Navaubtb , completo en un tomo en-8 » 
gravure, portrait de Cervantes et fac-simUe. 7 fr. 50 c. — El mismo con iS làminaa. 10 fr. 

NOVELAS EJEMPLARES, de Cervantes, nueva edicion aumentada con cuatro novelas de 

DoNA Maria de Zayas : La Giianilla de Madrid ; El Amante libéral; Rinconetey CortadlUo; 
La Espaîïola inglesa; El LIcenciado Vldriera; La Fuerza de la aangret El letoeo Betremefio; 
Lailustre Fregona; Las dos Ooncellas; La sefiora Cornelia ; El Casamiento enganoso; Coloquio 
de lo8 perros; La Tîa ûngida.— £1 Castigo de la miserla; La Fueraa del amor; £1 Juez de 
an causa; Ttode llega el deiengafio. S tomos en 1 vol. en-S. 7 fr. 50 e. 

LA GALATEA, EL VIAJE AL PARNASO, y obras dramédcas , i8fti,en i voL en-8. 7fr. 80c. 

LOS TRABAJOS DB PERSILES Y SI6ISMDNDA , 1842, 2 txnnos en 1 toI* en-8. 7 fr. 50 c 

BONA MARIA DE ZATAS T SOTOMATORp 

affOV£X.AS s JBBUnUUUS T A.MOnOSAS, Introduccion ; Avenlurarse perdiendo; 
La Durlada Aminta, y venganza dcl honor; El Castigo de la miseria; El Prevenido cngailado; 
La Fuerza del amor ; El Deseugaiiado amado , y prcmio de la virtud ; Al fin se paga todo ; El 
ImpoelUe veneldoi El Jnei de su causa; £1 Jardin enganoso; La Esdavade su amante; La 
mas infâme venganza ; La Inocencia castigada ; El Verdugo de su csposa ; Tarde llega 
deseogaôo} Amar solo por venoer ; Mal presagio casar lejos; £1 Traidor contra su sangre; La 
Peraegotda trinnfrnte; Estragos que canst el fido. Paris, 1847, l vd. In^* br. 7 fr. 50 c. 

AXiEMAHo VIDA T SZOBOS D2X. PZCARO GVZMAX ]>B AXTAMAQtKMf 

O AT AI. ATA DE ZiA VIBA BUMANA. 

18A7. 2 UiDnea en 1 groa vol. tn-8% portrait, br. 9 fr. i 

' T » Digitized by Google 
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LESAGE. 

portrait. 6 fr.— El mlsmo con 12 l.'inilnas. 0 fr. 

. > ~— M BACHIIiXtSB. Zl£ SAI. AMAliCA ; SIi OBSERVAXIOlt 

VOOmHWO* con XBi HIAB&O GCI91IBKOt de Gobtaba, y otras Dovdvpor Tarkoei 
mmm, i8ftl, 4 tmm m 1 frwvoL iQ-8% portult. 7 fr. 50 c 

lURTINEZ DE LA ROSA. webMam wmmn bbl vvmaxl^ 

bosquejo histôri : con las hazanas del gran ''^p'^mu — HMWfA Wil Wlf*- Pff IM^frïïftiPT^'f A 
9E OR Air AD A, noveU lilstérica. Paris, 1844, 5 tomoi oonteniu ea i voU lii-S.d fr. 

On vend tépariment: 

OOMTA IBABB& 9S SOX>ZS , novela histôrica, 1 toI. iii-8". G fr. 

XESOBO DE HISTORIADORES ESP AVOLES. 

ammmABB ORAVABA«0«nA imUSOO*, porD. ntniTiiiooeMBiDOSA. 

XXPEDICIOWBE liOS CATAtAIffES Y ARAGOlSTESrS COlVTTItA TUROOS 
Y aaiEGOS, por MoTiCADA. HISTORIA DE LOS MOVIMIENTTOS , SKPAR.A> 
CZOM Y GUERRA »£ GATAX.UBrA , por Melo, 18^0. Les trois ouvrages coiUcnus 
en 1 vol. in-8 , avec les portraits de H. de Hendosa, de Honcada et de Melo réunis dans un 

très-joli encadrement moresque. 9 fr. 

GIHES PEREZ DE BTTA. omniBAt orviiM bb amAir aba, 

1" y '2<ia parte, 1847, 1 vol. 7 lir» SOC 
{La seconde partie était devenu» excwivement rare.) 

GOVDE. usToaiA bb ba bomutaciow bb xot ababbs bm 

BBFA^A, çarnrin de varlostiMnaseriioiy meiiioriasarâl)lgas.Parls«1840«tgnisfol.ln-8tm 

plusieurs gravures, lû li . 

SOLIS. HISTORIA I>E LA CONQUISTA BE W±JlCO. 

Nuefaedicionaumeatadacon un resùrncn histônVo, drsde la rendicion de Mëjico hasU 

el fallecimicntodc Hcrnan Cortes, 
lloitrada eon nnevas notas por Don Jotê âe la BêviUa^ y preoedlda de la vida de SoUs por 

G. Mayans y Siscar y de un juicin dn esta obra. Paris, 18/liû, 1 vol. ln-8 , pnn.vél. orné dos 
portraits de Soiis, Fernand Cortès et Motemuia daos son costume d'empereur, gravés sur acier, 
avec le fac-similo de la signature de Fernand Cortès et ses armes. 7 fr. 50 c. 

ASGARCrORTA. compeivbio de la historia be espaj^ a , 

desde el tiempo mas reuiolo , coulinuado hasla la agre^ion de iMapoleou eu 1808, para servir ue 

iQtroduGCloo à la obra de Toreno, 1838* 1 vol. eii-8T0. 7 A** M c* 

TORENO. BI8T0BXA BBB XBVAIITAIIIBHTO« OUBB&A T BBTO. 

BVdOV BB MB9A&A^ desde 1808 liasta 1814 , por e) oom de Towko. Nneta edkion 
COQ ta vida y leinto del Auton Paris 1851. 5 tomes en 3 vols. In-S. Si fr* 

QUINTANA. VIBA8 bb BBBAWO&BS efeBBBBS. 

1865, 8 parties en 1 gros vol. fn-8, portrait, contenant les S vol. de l'édition de Madrid. 10 fr. 

On vend iéparf-mcnt la premirre partie, contenant: Vims del Cm c\vpvAnoR,GuaHAll Bt 
BDUIO, RoOESD^ Lacria, El PKiMUPS fiii ViANA, El GRAN Capitan , in-8° i>r. 3 ir. 7d c. 

TESOBO DE PROSADOBES ESPANOI^, 

Desde laformaciondelRoniaiicêCastellano (sigio XIII) hasta fines de! siglo XVIII, en 
el que se conticnc lo mas selecto del Tcatro histôrico do laelocuenciaospafiolâdoD. 

A . Capmani ; recogido y ordenado por D. E. db Ociioa. 
Le componen los siguientes autores : 1x)re7izo, Alonso X, J. Mani^el, L. de Atala. M. deToledo, 

tL ■SaQUEB DB SaRTILLAIIA, d. de GaVEI, GOMIX de GiEDAIEAL, a. de tA TOaSB, p. Oe Gl'ZEAll, 

F. Dri^PuLCAR, D. DE Valera, la rclna catôlica dona Isabel, L. de Pat \ni')S Rrr.ios, P. de Olt. a, 
A. DE GUKVABA, L. MUIA, P. DE HOA, CERVANTES DE SaLAZAR, F. DE VlLLALOBOS , A.VENfifiAS , 

^ ' AmA T ZinnoA, P. Meha, Flouan de Ocahpo, J. db Avila, Hurtaoo de Mendosa, L. de Giaeadji . 

.1. i)f, lkCv.vi, Sniita Tkresa (Ip Jrsns,jr). deEstkm.a, L. nv. Lf.on, Mai.on m Ciiaide,?. de Zarate, 

A. ITEREZ, J. DE SiGDENSA, A. FUENMAYOR, D. DE YEPES, J. MaRQUIIZ, M. DE HOA, J. DE iVIaRIANA, 

M. Aleman, L. DE Argemsola , Cervantes Saavbdra, F. de Moncada, V. de Gdevara , Qdevedo 
. Vuuoâs, G. GoiMU« ML de Melo, Saatbdra Fajabdo, B. Graciae, E. NnaEHBBRG , A. de Sous, 
EL P.T<;la,Matah8Y SiSGAR, J. Cadahalso.el P. Calatatïïd. j. Varoas yPonce, J.Vifra y Ca kvuo, 
Clavuo I Fajaedo, Capmani, G. de Joveixaaos, J. B. Menox, Campomanes, 184U, 1 gros vol. 
l»-0« avec le portrait de D. Alonso el Sablo. 10 fr. 

QUEVEDO. OBRAS sEZiXCTAS en prosa y versop 

Que contlene EN PROSA t Obras sérias de varies géneros; Obras Jocosas : El sueno de las 

calaveras; El Alguacil alîT'iacilndo . Las laliurda.s de Plutont El Mundo por dedentro ; El gran 
Tacaûo, etc., etc. — EiM POi^lA ; Las nueve Musas , etc. , recogidas y orUenadas por 
'). £. »E OcsoA, con la rida del autor, 1842, 1 gros voL in-8, portrait. Ktfgitized by Google 
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TESORO DE ESGBITORES MISTICOS ESPAifOUS, 

ileclio bajo la direccion y con ona introduccion y noUcias, de D. Fugenio m OcaOAt 
de la Acadernia cspanoïa. 3 gros vol. in-8. 32 fr. Ou séparément! 
Vol.I. SANTA TËRESA DE JESUS : Camino de Perfecclon. — Avisos para sus moDjas.— 
Gastillo ioterlor 6 las Moradai. — Las dos séries de Gaitas, etc., con la Yida dé la Santa porFaii 
DiKiio DB Ybpes, 1867, 1 gro«vol. in-8« de près de 800 pages, «TCe un )Mta portrait OC MlDte 
Thérèse , ^avé sur acier. 12 fr. On vend séparément : 

OBRAb EbCOGIDAS DE SANTA ÏERESA DE JESUS, 1 vol. ln-8avcclc porLrail. 9 ir, 

LA VIDA DE SANTA TERESA DE XESUS , por Ysns , 18&7, 1 vol. In.8, avec le portrait. 0 fr. 

Vol. H. Kl Maestro Alcjo de Verecas : Agonfa det trinsito de in luuertc. — El V. Maestbo 
ioAN DE AVII.A : Exposition del verso, Audi^ filia^ et Vide. — Fray Lois de Gbanada : 
Meditaciones y la Quia de pecadores. — Sah Juan de la Cbuz : Carias j Sciiteuclas cspirtluales; 
Uama de Amor vlva^ Poems. 1847. 1 gros vol. in^S, avec le portrait de Juan de la Gras. 10 fr. 

VoI.ZXX. Fray Diego de Kstella : Df^ ';i Vanidad del Mtintîo : Mcditacioncs. — Fray Luis db 
Eeon : La Perfecta caaada; Pocsias. — Fbay Pedro Mai>oi>i de Chaide : Tralado de la Magdaleoa ; 
Sermon de Orlgenes. » Et Padbb Joan Eusebio Niebembebq : Difereticia entre )o temporal y eterao. 
^ PoisUfl EanaiTCALB» de varios antorei. 1 gros voL in-8t avec le portrait de Lois de Léon. 10 fr. 



JUNTES PARA UNA BUUOTEGA DE ESGRITORES 
ESPANOLES GOITTEMPORANEOS en prosa y verso, 

Con notlcias blogràllcas , por Don Edobnio de Ochoa. S gros vol. ln-8 de IJlOO pa^;. k une et 
deux colonnes avecle portrait d'Alb. Lista. 22 fr. Chaqttt lygfame $9 tmd tê par^t M nt Esta 

obra coiiiii ne lo mas selecto de ios autorfs siguienles. 

Tomo primero. — F, AhAT, F. DE LA PliENTE Y APfcCBCHEA, M. DE ABJORA, V.-G. ABRAO, J.-B. 

Arriaza, J. Berhudez de Castro, S. Bbbhddis de Casno, Bheton db los Hesberos, J. de Burgos, 

S.-E. CALDEROri, CoMIE DE CaMPO AlAINCE, J. DE LA CiNAL, T.-J.-G. GaHTAJAL, F. DE CASTRO, J, DB 
(USTBO 1 OrOZCO, D. CLBMEitCni, J. Do:i080 CORTES, A. OOBAII, PATBiaO DE LA EsCOSORA, J. EsPBOB- 
CBOâ, J. FlMâM, ItotBB BSTlADâ, DoQint Et Ftaâs. 10 fr. 

Tomo segundo. — A. Alcala GAUA^o, J.-N. Gallego, Garcia G otierrez, N.-M. Gareu, E.Gil, 
A. Gtl y Zarati;, J.-E. Hartze:«busch, Gomf,/ Hkrmosilla, P. di: Ji:niCA, J. de Larra, Alb. Li8TA, 
P. MAunAzo, F.-M. Marina, Martinez de la IIosa, Dofia V . Maturana, J.-M. Maury, Hahon de Me- 

SOBEBO, S. OEHifiANO, MABQITES DE MlEAFLOBES, J.-J. MOBA, MOBALBS SaNTISTEBAN, L.*F. MORATIN, 

Mosso Y Vamente, m. -F. de Navarete, A. de Olivan, J.-F. Paciieco, N. Diax Pastob, S.-L. Pele- 

GBUf, J. DE PenA y ÂGUAYO, M.-J. QUiBTANA, F.-J. HeINOSO. El DOQUE DE lilVAS, BOGA DE TOGOBES, 

Salas t Quimoa, V. Sakta, A.-M. Swom, J. Soaott, B» Tapia, Corde m Tomro» Ton» Ahat, 
V. OB LA ViOA, J. Zoiamut. 12 fr. 

OBRAS CX>1IPLETAS DE FIGARO owmmRTAWo m iaua) 

conla VidadeLarra por G. Gortés.— El pobrecilo hablador, revista satlrica, etc., etc.— El Doncel 
de Don Enrique el Dolicnte. — Coicccion de nrticiilos dramàtlcos, litorarios, politicosy de 
costumbres.— El Dogma de los liombres libres. Teatbo: No raas Mostrador. — Robtrio DlHoo. 
—Dos loan de Anstrla. — El arte de conspirar. — El iasaflo. — Haclas. — Felipe — i arUr â 
tlerapo. — Tn nmor 61a œuertc. 1848, h vomr-^ rn ? '^tostoL ln-8, avec portrait. i!0 fr 

On mnd séparément: Et DONGEL DK Dl).\ LMilQOE EL DOLIENTE, 1 vol. 6 fr. 

OBRAS COMPLETAS DE MARTINEZ DE LA ROSA, 

^ volumns in-8, beau caractère, portrait, jolie édition. 45_fr. 
Vol. 1"".— Las Poesias varias, complétas ; Zabagoza, l'ociiia, etc.— Poética ESPAHOLA,C0iiano 

CiOOCS. — ApÉNDICES bistÔricOS sobre la POESlAniDACTlCA, la TRAOEDIA, t LAOOHCDIAESFAffOLA 

2 tomes en 1 voKin-8, portrait. 10 fr. 

Vol. S**». — OnRAs TiRA^ATK r 1,0 que puede un empleo , la Viuda de Padilla , la Nina en casa 
los Zelos iQluudaUos, Morayma, EUipo, Aben Humeya, en espagnol et en français, la CoDjin-acioo 
de Veneda , laBodaf el Dneio, el Espaiiol en Teoeela, lOftB, 1 vol. Id-8 ftdeuxcoleMies. 10 fr. 

On vend aéparém.: AVEN RUMSTA,en Espagnol et en Français,! vol. 1n-18,br. 5 fr ^TiC, 

Vol. 5*. — Hernatc Pebez del Pclgar, Bosffucjo histôrico , con hazaiias del gran Capltau. — 
DoÛA IsABEL DE Sous , Reina DE Gra.nada, iiovcla liisiorica. Pans, l&Mt ^ tome» COIIICBUS C» 
1 vol. in-8 , avec gravuressur bois. 9 fr. On vend séparénunt 
DofîA IsABEL DE Sous, Dovcla liiF^tOrica. 1 voL in-8. 6 fr. 

Vol. y 5'. — EspirItu del SiCLO. Paris , 184/i , 6 tomes contenus en 2 vol. ln-8. 18 fr. 

Or demiâr ouvrage ewtun tableau historique â9t événements qui êe fonl passés en Eu* 
ropp . f f partirxdièrement en France^ depuis il90 jusqu'à nos jours. 

OBRAS ESGOGIDAS DE D. J. A. HARTZENBUSGH , 

que ( onircnrn su vida por D. E. de Ochoa; Teatro : Los Amantes de Teruel, Dona Mencia, 
Allunso cl Casio , Primero Yo, El Bacbiller Meadarias, La Jura en Santa Gadea, La Madré de 
Pelayo, Honoria, La Visfonaria, La Coja y d Encogido, Juan de h» Vifias^OniSGDEOS 
VARIOS LN Pr.osA.— Polsias sueltas.— FadijLas puest^^ t n vanSO dASTEUiAlfO. Parfa,'1850, 

1 voU iu-8 k deux colonnes, avec un beau portrait. 10 (r* Digitized by Google 



OtBBAS SRAM AnOAS DE OU. T ZABATE 

con vif]n y retraîo: que romlenen : Culdado con lasNovias ! ô la Escuela de los Jôvene». tJû 
Aiio despues delà Boda, El Entremetido , Blanca de Borbon , Rodrigo . Cnrlo^ U e! Hf^chhado 
«oniiiiida , D. Alvaro de Luna , Kl Grau CaptUn , Guzman el Bueno, Uo Amigo en Gaadelerol 
Ceclha la Cieguccita , La Familia de Falklaod, Maaaoielo, Ooo TMfoD, HatiMe, lAiMoBareâ 
ysuPrivado, 1850, i -ros vol. jn-8 à 2 colonnes, a?ec un J<dl portr* d'aprts Mwiraio. iOtr. 

RIMAS INEDITAS be D INIGO LOPEZ DE MEVDOKA. 

Mm-qur., de Santillana, DE FERNAN FEREZ DE GUZMAN seiior 

de Bat, es , y de otros poclas de! siglo XV. Recogidas y anotadas por D. £uaBNio 
DE OciioA. Pans, 1851 » i vol. in-8 avac_gi'avure, beau papier. 9(r. 

manusenios dêi^Abhûkca Real; halUue, «Imim, mhfuêeida eo» «iveriMUet imIw. 

mSTORIA DE GRANADA 

comprendiendo las de sus cuatro provincias, Almeria, Jaen, Granada y Màlaga. por 

HrJÎ* . ""3 iniroducciooUieraria,criacaybiogrâficaporD.J.toiiLU. 

l«5a, à tomes en 2 vol. ln-8, portrait. 18 fr. • 

FOEMA OniENTAI. SE D. J. ZORRlLLAa 

^ . . ^ l'aris. 1852, lomo primero, iu-8, 8 fr. 

Esta obra so oompondrA de dneo tomos. ftO fr. 

OBRAS ESGOGIDAS DE D. MANUEL BRETON 
DE LOS HERREROSy ds xa jlcadxmia ESPAnroibA. 

Edicion autorisada por sd aulor, y selecta por si miamo cou prefacio y apuntcs biograficos 
aumeniada de algunas obras pnblicadm por la primera i». Paris 1853 , i gros vol. iu-8 de 
BOO pages k % oolonnes, avec nu i can portrait. IS fr. 50 c. 

'*c^F5^™^?*®.*^®'*^*®"' ^ FRAWeB», Abécédaire espagnol et français, 
byllabairc complet ou Pi tnicr ftvrc de lecture, destim'; aux enfants qui apprennent à prononcer 
à lire et k traduire l'e&paguol (en espagnol et en français) , 1862 , 1 beau voluine in-iS dé 
306 pages, oroé de 250 gravures et vignettes , cartouné. 4 fr. 



2"* EDICION COJUPLËXA 

Goiregida y la ûnica reoonocida por d Antor. 

D. J. ZORRILLA. 

PREGBDIDAS DE SU BIOGRAFU FOR ItDBFONSO OVEJAS^ 
coa an rdnio» «MMo en acero, iffit, S groa vol. Ui^ ft «cib cohnnef , ai fr. 

EL AUTOR. 

^ l-sià seganda cUicioa de mis obras bêcha por M. Baudry es la ùnica compléta (X)rre- 
i;iday reconoeida por mi. Habia peasado suprimir en ella mâchas composicioueâ malas 
y do mal gusto que, escritas easien mi ninez, no debian aparecer ea nna ooleccion qna 
I leva al freote mi nombre; prro el ciitor se ha opaesto .1 (oda supresion, haciêndome 
notar que él ha nfreeido al pùblico mis obras complétas y no rais obras escogida^. Ade~ 
mâs, como la culecciuu de ellas que yo pudiera en concienoia presentar sia rabor al 
pùblico, ao eompondria masque nn pequeno voiùmen, porque nadie oomoyo aprecia mis 
versos en lo poco que valen ; y como esta escasa coleccîoD no eonvendria d un éditer que 
las colecciona (al vez por el solo mérilo <le ser voîominosas, me hc limilado â revisar en 
su totalidad y â corregir en esta segundacdician los defedos tipogrâiicos de la prioaera 
anadièndola un supleinento 6 tercer lorao , ei cual contendt a lodas mis obras posteriores 
al ano de 1847, època en la coal laseoleoàoné M. Baudry, y que son las aigolentes : 

J. ZORRILLA. 

'^olr pour le contenu de cette nouvelle édition revues corrigée et la seule complèUf 
rwmnntpar Vauieur^ pages ietZdê ce prospectus. 
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